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En 1848, les courses de chevaux qui attirant main- 
tenant tant de monde sur l'hippodrome du bois de 
Boulogne, avaient lieu au Champ de Mars. Il était en- 
cadré à cette époque entre deux larges talus ou terre- 
pleins parallèles qui partaient de l'École Militaire pour 
aboutir à la Seine. Les jours de courses, une foule 
plus bruyante et plus animée qu'élégante se perchait 
sur les tei*re-pleins et assistait gratis à ce spectacle, 
moins en vogue alors qu'aujourd'hui. 

C'était le second dimanche, le jour du grand prix. 
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4 LES AMOUREUX DE VINGT ANS 

Une petite pluie fine avait un peu refroidi l'ardeur des 
spectateurs en plein air. 

L'afTreux terrain du Champ de Mars, complètement 
détrempé, rejaillissait en boue liquide sur les chevaux 
et sur les jockeys. 

Tandis que les concurrents de la première course 
s'essayaient sur l'hippodrome, en attendant le signal 
du départ, une calèche de remise passa au grand trot 
le long du talus qui existait à droite de l'École Mili- 
taire, et par conséquent du côté opposé aux tribunes. 

En apercevant les chevaux déjà sur la piste, une 
jeune fille de dix-sept à dix-huit ans fit signe au co- 
cher d'arrêter. Elle sauta lestement à terre, et courut 
se placer au bord de l'allée pour voir de plus près les 
coureurs. 

— Louise , Louise , reste donc dans la voiture, lui 
criait vainement sa mèçe... Il pleut, tu vas gâter ton 
chapeau neuf. 

Louise ne faisant que fort peu d attention à cet appel 
désespéré, sa mère prit le parti de la rejoindre. 

— mon Dieu 1 mon Dieu I quelle enfant insuppor- 
table? grommelait madame de Ravenan, qu'il était 
aisé de reconnaître pour une provinciale, à sa tour- 
nure ainsi qu'à sa toilette. Eh bien I Alexis, descen- 
drez- vous? dit-elle brusquement en se retournant vers 
son mari. Qu'est-ce que vous regardez là? 

— Rien, bonne amie, rien, répondit M. de Rave- 
nan, qui s'était oublié à contempler une grisette. 
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LES AMOUREUX DE VINGT ANS 5 

Il se hâta d'avancer, mais comme, tout en marchant, 
il continuait à regarder la grisette , il décrivit invo- 
lontairement une ligne oblique, qui le conduisit assez 
loin de sa moitié. Madame de Ravenan le perdit de 
vue dans la foule. 

Pendant ce temps, Louise, se dressant sur la pointe 
du pied, regardait les coureurs de toute la force de 
ses grands yeux noirs, qui pétillaient d'ardeur et de 
curiosité. Insoucieuse du désordre de sa chevelure, 
dont les boucles soyeuses voltigeaient en ce moment 
autour de ses joues rosées, mademoiselle de Ravenan 
concentrait toute son attention sur le spectacle, 
nouveau pour elle , qui s'offrait à ses regards. Sa 
mère, au contraire, resserrant' autour -de son buste 
les plis de son cachemire, comme pour se garantir 
contre toute effraction, dardait autour d'elle un re- 
gard inquisiteur et méfiant. 

— Nous ne serions pas arrivés à temps aux tri- 
bunes, maman, dit la jeune fille. Après cette course- 
ci, nous irons nous placer. 

— n vaudrait autant retourner à la maison, fit 
observer madame de Ravenan. Chaque billet de pe- 
sage coûte vingt francs pour les hommes et dix francs 
pour les femmes. A nous trois, nous en aurons pour 
quarante francs, et on ne nous fera aucune dimi- 
nution pour la course que nous avons vue d'ici. 

Absorbée par la contemplation des chevaux, Louise 
ne répondit pas. 
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6 LBS AMOUREUX DE VINGT ANS 

Comme nous l'avons dit plus haut, ce n'était pas 
précisément le feubourg Saint-Germain qui occupait 
les places gratis du Champ de Mars. H y avait là 
plusieurs de ces jeunes gens de quinze à vingt ans, 
que leurs vices et leur paresse font renvoyer de 
tous les ateliers, et qui préludent par la fainéantise 
et le vagabondage à une existence dont le terme 
est, trop souvent l'hôpital ou la prison. 

La jolie figure de mademoiselle de Ravenân frappa 
quelques-uns de ces mauvais drôles. Après s'être 
montré du r^ard la mère et la fille, cinq ou six 
d'entre eux se groupèrent autour des deux provin- 
ciales. 

A ce moment, un jeune homme qui venait de 
descendre de cheval, perça la foule par un élan 
vigoureux pour arriver au bord du talus. A en 
juger par sa mise élégante et sa tournure distin- 
guée, il était probable que lui aussi se rendait aux 
tribunes. Il jeta un coup d'xeil étonné sur les riches 
toilettes de madame et de mademoiselle de Ravenan. 

Comme il ne voyait Louise que de côté, il ne 
put bien distinguer ses traits. Malgré l'attention 
qu'il prêtait aux préparatifs de la ■ course , il re- 
marqua bientôt le manège suspect des individus 
qui se pressaient autour des deux femmes. 

Après un instant d'hésitation , il s'approcha de 
madame de Ravenan, et lui dit^ en se découvrant : 

— S'il m'était permis de vous donner un avis, 
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LES AMOUREUX DE VINGT ANS 7 

quoique je n'aie pas l'honneur d'être connu de 
vous, mesdames^ je vous engagerais à ne pas rester 
ici. 

— Ne réponds pas, Louise, murmura madame de 
Ravenan en s'éloignant du jeune homme, qu'elle 
toisa d'un regard soupçonneux.... Nous n'avons 
besoin des conseils de personne , monsieur , ré- 
pliqua-t-elle d'un ton sec à son. interlocuteur un 
peu surpris de cette Êiçon d'accueillir un avis aussi 
poliment donné que le sien. 

Il ouvrit la bouche pour expliquer le motif de 
son conseil, mais madame de Ravenan ût un tel 
mouvement de détresse en lui tournant le dos et 
en se serrant contre sa fille, qu'il renonça à pour- 
suivre la conversation. 

Il s'inclina en souriant d'un air un peu moqueur 
et s'éloigna de quelques pas. 

— Que voulait dire ce monsieur, maman ? demanda 
Louise en suivant fartivement du regard le jeune 
honmie si dédaigneusement éconduit. 

— Rien, répondit madame de Ravenan, toute pâle 
encore de saisissement et de colère.... Une manière 
d'engager la conversation avec nous.... Mais je ne 
m'y laisse pas prendre, moi ! Où est ton père ? 
C'est sa feute aussi. Pourquoi nous laisse-t-il ainsi 
toutes seules ? Fais attention à ta montre dans cette 
foule. 

— Il a l'air fort bien, pourtant, ce jeune homme. 
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8 LES AMOUREUX DE VINGT ANS 

reprit mademoiselle de Ravenan. Peut^tre n'avait-il 
pas de mauvaises intentions ; tu lui as répondu si sèche- 
ment!... 

— Je lui ai répondu comme je le devais. Qui est-ce 
qui lui demandait des conseils à ce monsieur?^ Tu ne 
sais pas ce que c'est que les Parisiens, mon enfent. Tu 
en verras bien d'autres! 

Un feux départ vint attirer l'attention des specta- 
teurs. Il feUut attendre que tous les chevaux fussent 
de retour et se remissent en ligne de nouveau. 

Pendant ce temps, les voisins des deux provinciales 
avaient commencé entre eux une conversation à voix 
haute qui devenait de plus en plus décolletée. 

Madame de Ravenan recula. Ils \a,^ suivirent. Elle 
voulut changer de place et sortir de la foule ; mais les 
mauvais drôles l'entouraient trop bien pour qu'elle 
pût bouger sans leur permission. 

Confuse, révoltée et de plus en plui? inquiète, Louise 
se serrait contre sa mère , qui se démenait comme un 
beau diable, et dont le courroux impuissant n'abou- 
tissait qu'à exciter la gaieté de ses voisins. 

Dans sa détresse, Louise ne put s'empêcher de jeter 
un regard suppliant sur le jeune homme dont sa mère 
avait si mal accueilli les avis. 

Frappé de la jolie figure qu'il n'avait fait qu'entre- 
voir jusque-là, M. de Barnal oublia l'accueil peu ai- 
mable de la mère, et se rapprocha des deux dames. 

Comme il arrivait à côté d'elles, un des drôles qui 
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LES AMOUREUX DE VINGT ANS 9 

se pressaient autour de Louise dit à l'oreille de la 
jeune fille je ne sais quelle phrase ignoble, qu'heu- 
reusement elle n'entendit qu'à moitié et ne comprit 
pas. Le rouge monta à la figure de M. de Barnal , 
révolté de cette impudence. Il appuya le pied contre 
les reins du grossier don Juan , et l'envoya rouler 
entre les jambes de la sentinelle qui se promenait de 
long en large le long des cordes au-dessous du terre- 
plein. Sapé par sa base, le factionnaire ébahie tomba 
tout de son long. Sans s'arrêter à lui faire des ex- 
cuses, l'individu culbuté par M. de Barnal se releva 
lestement et s'avança d'un air menaçant vers ce der- 
nier. 

— Voulez-vous que je vous fiasse arrêter? lui dit le 
jeune homme d'un air dédaigneux. Quant à vous con- 
tinua-t-il en se tournant vers tes. autres gamins qui 
grommelaient autour de lui, allez-vous-en... et leste- 
ment! 

Le r^ard qui accompagnait cette invitation était 
si intelligible que les voisins de madame de Ravenan 
se perdirent dans la foule en murmurant quelques 
menaces. % 

Voyant les deux femmes désormais en sûreté , 
M. de Barnal ne répondit que par un salut très-fix)id 
aux remerciements embarrassés que madame de Ra- 
venan murmurait entre ses dents et sans le r^arder. 
n salua aussi mademoiselle de Ravenan , mais avec 
une nuance de courtoisie que la jeune fille, malgré 

i. 
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10 LES AMOUREUX DE VINGT ANS 

son inexpérience, sentit fort bien, et qui fit éclore de 
nouvelles roses sur ses joues. 

Comme il ne voulait pas avoir l'air de ces séduc- 
teurs ambulants, toujours en quête d'un prétexte 
pour engager la conversation, M. de Barnal s'éloigna 
sans paraîtra se préoccuper davantage (Je ses deux 
protégées, qui regagnèrent leur voiture. 

Tandis qu'il prenait la bride de son cbeval des 
mains de son domestique, les mauvais drôles dont il 
avait délivré madame de Ravenan, se pressèrent au- 
tour du jeune homme en lui adressant des injures et 
des menaces. Il promena autour de lui un regard 
dédaigneux, se mit en selle et rendit la main à son 
cheval. Un des gamins saisit la bride; Léon lui coupa 
la figure d'un coup de cravache et partit tranquille- 
ment au petit galop. . 

Debout dans la calèche, Louise n'avait pas quitté 
des yeux M. de Barnal, pour qui elle redoutait quel- 
que accident. 

Lorsqu'elle le vit cravacher l'individu qui avait 
voulu arrêter son cheval, elle battit des mains avec 
cette vivacité et cette naïve expansion |»'elle mettait 
à toutes ses actions. 

— Eh bien, qu'est-ce qui te prend donc? demanda 
madame de Ravenan , qui , tout en adorant sa fille 
unique, lui parlait souvent d'une façon très-brusque. 

-^ Rien, maman, répondit la jeune fille. Dépêphons- 
nous de g^ner les tribunes. 
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— Et ton père, où est-il encore?... 

^ Me voilà, bonne amie, répondit M. de Ravenan, 
qui était revenu furtivement au bercail. 

— Montez donc, lui dit durement sa moitié. 

A peine assis, M. de Ravenan dut subir un inter- 
rogatoire , qui ne cessa qu'au moment où la voiture 
s'arrêta devant les tribunes. 

— Tâchez de voir M. du Norier, dit tout bas 
madaoae de Ravenan à son mari. 

— Faudra-t-il vous l'amener? 

— Oui, mais adroitement. Il ne faut pas que la pe- 
tite se doute... 

— Très-bien, fit M. de Ravenan enchanté de rat- 
traper sa liberté. 

— Surtout n'allez point parier , Alexis ! s'écria 
madame de Ravenan. 

Il protesta contre cette crainte, par un geste d'hor- 
reur et disparut dans la foule. 

Dès que Léon de Barnal fut entré dans l'enceinte du 
pesage^ plusieurs jeunes gens vinrent lui serrer la 
main et lui proposer des paris. 

— Non, non, leur répondit-il à tous, je me suis juré 
de ne plus parier. 

Le plus acharné de ces parieurs était un jeune 
homme d'une trentaine d'années, nommé M. Casimir 
du Norier. 

Gros, court, joufflu, ventru, rouge de visage, il 
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12 LES AMOUREUX DE VINGT ANS 

respirait par tous les pores de sa ronde personne, la 
santé, la fortune et le contentement de lui-même. 
Une épaisse chevelure brune, soigneusement lissée, 
frisée, et divisée par une raie qui partait du milieu 
du front pour se prolonger jusque dans le dos, fra- 
ternisait presque avec l'extrémité de ses sourcils, 
grâce aux proportions restreintes de son front. Ses 
petits yeux bruns, vife et brillants, roulaient 
toujours dans leur orbite comme un écureuil dans 
sa cage. H courait de groupe en groupe, un carnet de 
course à la main, offrant à chacun des paris dont 
les proportions étaient trop à son avantage pour que 
personne les acceptât. 

— Eh ! bonjour, cher ami , cria-t-il à M. de Barnal 
du plus loin qu'il l'aperçut, faisons-nous quelque chose 
tous deux? Je vous prends Miss Betzyy à égalité, 
pour cinquante louis. 

— Merci bien ! 

— n vous reste Nàbuco^ qui est le ûivori, mon 
bon. 

— Oui, mais il ne courra pas, dit im homme 
d'une soixantaine d'années, dont la tournure avait 
un remarquable cachet de distinction , et qui portait 
à la boutonnière la rosette de la Légion d'honneur, 
diaprée des couleurs de quelques ordres étrangers. 

M. du Norier jeta un coup d'œil courroucé au 
baron de Chaulmes, l'officieux donneur d'avis, mais il 
n'osa répliquer. 
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— Voyons, BarnaJ, reprit M. du Norier, je vous 
donne Marlanna à trois contre un. 

Léon refusa en riant, mais M. du Norier le rejoi- 
gnit dix pas plus loin, et lui oflBrit de nouvelles pro- 
portions. De guerre lasse , M. de Barual mit cin- 
quante louis sur la tête ou plutôt sur les jambes de 
Marianna. 

— Enfin Norier a conclu sa petite affaire, dit M. de 
Chaulmes, qui ne les avait pas perdus de vue. Ce 
garçon-là était né pour faire un courtier en marchan- 
dises. Je suis sûr que , depuis ce matin, il ruminait 
quelque moyen pour gagner cinquante louis à quelque 
ami facile et confiant comme ce brave Léon. L'autre 
jour, ne se vantait-il pas, comme d'un tour charmant, 
d'avoir vendu deux cents louis au petit de Vroguel, 
son cousin, qui sort à peine du collège, un cheval 
qui ne valait pas huit cents francs ! 

— Ce pauvre baron , disait de son côté M. du 
Norier à l'un de ses amis, il est enragé pour prendre 
les intérêts de Barnal. 

— Tous les maris sont comme cela, répondit l'autre 
en riant. Madame de Chaulmes était ravissante, et 
Léon le savait mieux que personne. 

— Comment diable le baron a-t-il pu l'ignorer? Il 
est si fin et si observateur. 

— Quelque spirituel et quelque observateur que soit 
un mari, c'est toujours un mari. Tu sauras cela plus 
tard. 



y Google 



14 LES AMOUREUX DE VINGT ANS 

— C'est ce que nous verrons, répondit Norier. 
On donna bientôt le signal du départ. 

Léon ayant pris à trois contre un Marianna, qui 
était réellement à cinq contre un, on voit que tout 
l'avantage était du côté de M. du Norier. 

Mais la bonne étoile de M. de Barnal déjoua tous 
les calculs. Marianna fournit une course magnifique 
et arriva première, au grand désespoir de Norier, 
qui épanchait sa colère en malédictions contre la 
pauvre jument. 

Ce fut à ce moment que M. de Ravenan parvint à 
mettre la main sur lui. Après quelques instants de 
conversation, M. du Norier suivijt Alexis , qui le pré- 
présenta à son épotise et à Louise. 

Madame de Ravenan Taccueillit d'un air fort ai- 
mable et fort empressé, mais Louise, tout occupée des 
courses et surtout des toilettes, ne fit aucune atten- 
tion à lui. 

— Elle est si timide ! murmurait de temps en 
temps madame de Ravenan. 

M. du Norier trouva Louise charmante, mais quand 
il avait en tête des aflÈiires d'intérêt, la Vénus de 
Médicis ne l'aurait pas longtemps retenu. 

Après quelques minutes de conversation il salua 
les Ravenan et retourna à ses paris. 

MM. de Chaulmes, du Norier, de Barnal et sept 
ou huit autres personnes se retrouvèrent à table le 
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même soir chez un ami commun. Après dîner, on se 
mit à jouer au baccarat et au lansquenet. 

Voyant que Léon était en veine, Norier lui proposa 
de tailler une banque de moitié. D'autres amis étaient 
arrivés dans la soirée, et le jeu ne iarda pas à s'ani- 
mer. 

Les deux associés gagnaient environ vingt-deux 
mille francs, lorsque M. du Norier annonça son in- 
tention de cesser de tenir la banque. Comme il était 
dans son droit, les perdants ne purent que faire la 
grimace, en échangeant un regard railleur et mé- 
content, que surprit M. de Barnal. 

— Continuons, dit-il avec vivacité. Nous sommes 
trop peu de joueurs pour faire ainsi Charlemagne. 

— Bah! répondit Norier, il faudra toujours bien 
que quelqu'un finisse par gagner. 

Après une petite discussion , les deux associés se 
séparèrent. Ils partagèrent leur bénéfice, et Léon con- 
tinua la banque pour son propre compte. 

Malheureusement, la chance avait tourné. Il reper- 
dit d'abord son gain , puis sa propre mise de fonds. 
Alors il se leva et passa les cartes à un autre joueur. 

— Quand je le disais! murmura Norier triomphant. 
Au lieu de gagner onze mille francs, la voilà qui en perd 
trois ou quatre mille. Quand on est aux trois quarts 
ruiné , on devrait au moins ne pas jouer comme un 
imbécile. 

'— Pardon, monsieur du Norier, interrompit le ba- 
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ron de Chaulmes, ce que vous appelez jouer en imbé- 
cile, moi je l'appelle jouer en galant homme. 

— Bahl fit Norier en pirouettant sur les talons, 
je ne connais qu'une bonne manière de jouer, moi, 
c'est de gagner. 

— Heureusement pour Barnal il en connaît d'au- 
tres, riposta M. de Chaulmes, qui haussa imper- 
ceptiblement les épaules. 

Les jeux continuèrent avec des phases diverses. 
M. de Barnal finit par perdre près de quatre mille 
francs. Il rentra chez lui à trois heures du matin, 
très-fatigué et fort contrarié du résultat de sa soirée. 
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Léon de Barnal était une de ces heureuses natures 
qui semblent écloses au sourire d'une étoile bienveil- 
lante, et dont les fées gracieuses ont seules entouré le 
berceau. II avait une bonne santé, une fortune con- 
venable, une tournure élégante, un charmant carac- 
tère, une jolie figure, une physionomie aimable et 
franche, et une disposition naturelle à tout envisager 
par le bon côté. 

Maître à vingt et un ans d'une trentaine de mille 
livres ée rentes, il avait commencé par se jeter dans 
tous les plaisirs avec une folle ardeur, qui lui aurait 
bientôt coûté sa fortune, sa considération et sa santé. 
Un amour mystérieux l'avait arraché au tourbillon 
qui menaçait de l'engloutir. Quoique cette liaison 
douloureusement troublée par le remords des deux 
coupables et brisée par la mort de madame de 
Chaulmes, n'eût duré que peu de temps, son influence 
avait réagi sur toute' la vie de M. de Barnal, en lui 
inspirant une aversion salutaire pour les plaisirs de 
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bas étage. Il avait beaucoup de défauts, mais de ces 
défauts qu'on peut avouer en riant et sans rougir. 
Généralement il plaisait, non-seulement aux femmes, 
mais encore aux hommes, ce qui est Tort rare pour 
un garçon aussi séduisant que lui. Cela tenait à la 
bienveillance de son caractère, d'abord , et surtout à 
ce qu'il n'avait aucun ainour-propre et ne cherchait 
nullement à l'emporter sur les autres. Pourvu que 
son cheval de chasse sautât bien, que son fusil abattît 
quinze pièces sui* vingt coups, peu lui importait que 
le cheval de M. X... sautât un peu plus loin et que 
M. Y... tuât une pièce de plus. 

Par haine de la discussion, il se laissait assez vo- 
lontiers conduire par ses amis dans les petites choses 
de la vie. C'était même là un de ses défauts. Bien 
qu'assez violent à l'occasion et capable de se faire tuer 
plutôt que de céder à la force, il manquait de fermeté 
et subissait très-vite l'influence de son entourage. 

Jusqu'alors , grâce à sa position de fortune, M. de 
Barnal n'avait pas eu à soufifrir de ce caractère, qui 
eût été un malheur pour tout individu ayant à feire 
son chemin dans la vie ou à lancer une grande idée. 

Pendant une dizaine d'années, en effet , Léon avait 
mené une existence fort heureuse. Il avait même es- 
quivé la plupart des ennuis auxquels les prodigues 
sont exposés. Lorsque , pour équilibrer son budget, 
il lui fallait recourir à un emprunt hypothécaire et 
plus tard vendre une propriété, la chose se passait en 
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Êimille, de sorte qu'il évitait la petite humiliation 
qu'on éprouve toujours en pareil cas. Sa sœur Gene- 
viève , mariée au baron de Champgry, aussi rangée, 
aussi intelligente en aflÈtire que son frère l'était peu, 
prétait secrètement l'argent et rachetait la propriété, 
le tout sans tapage et avec le moins de droits d'en- 
registrement possible. 

En 1846, Léon avait encore sa tournure élégante, sa 
bonne mine, sa joyeuse humeur, sa vigueur et son 
agilité, mais il avait quatorze ans de plus et vingt- 
cinq mille francs de rentes de moins qu'à sa majorité. 
Excepté les moments de crise financière, où il lui fallait 
afl&*onter les lamentations de M. Venant, son notaire, 
le vieil ami de sa Emilie, Léon ne paraissait pas 
s'inquiéter beaucoup de sa situation. Les gens habi- 
tués au bonheur sont comme ceux qui ont toujQurs 
joui d'uue bonne santé ; ils se figurent difficilement 
que cela puisse changer, et ne se doutent pas des 
douleurs de tout genre qui accompagnent la mala- 
die et la misère. 

M. Venant et madame de Champgry lui avaient 
déjà trouvé plusieurs riches partis. Il accueillait 
généralement assez bien leurs ouvertures à cet égard, 
et se laissait même entraîner quelquefois à des dé- 
marches sans importance. Puis la crainte de passer 
pour un coureur de dot se joignant à sa paresse 
et à son amour de l'indépendance, il trouvait vingt 
prétextes pour reculer les entrevues et la démarche 
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décisive. Un beau jour, madame de Champgry et le 
vieux notaire lui apprenaient d'un air désolé que la 
riche héritière pour laquelle il avait montré si peu 
d'empressement avait rencontré et accepté un époux 
moins indécis que lui. Alors il poussait un soupir 
de soulagement , et s'en allait souper le soir avec 
quelque danseuse, pour se consoler de sa mésaven- 
ture conjugale. 

Le lendemain des courses , il fut obligé d'aller 
chez M. Venant, car sa bourse était complètement 
à sec. Le vieux notaire recommença ses lamentations 
habituelles : 

— Mon cher M. Léon, dit-il à son client , qu'il 
avait vu tout enfant, songez qu'il ne vous reste plus 
en ce moment que la ferme du Mauriel et le bois 
de Camillan; le tout vaut à peine cent vingt mille 
francs, et il y a déjà vingt-huit mille francs d'hy- 
pothèques sur le Mauriel. Au train que vous allez, 
tout sera bientôt épuisé; que ferez-vous alors? La 
misère est une bien jolie chose dans les romans, où 
l'amoureux le plus pauvre a toujours une dizaine 
de mille francs sous la main pour enlever la dame 
de ses pensées; mais, en réalité, c'est un supplice 
écrasant que vous n'êtes pas de force à supporter, 
je vous le dis franchement. Au nom du ciel, monsieur 
Léon, ne vous laissez pas acculer et prenez un parti, 
tandis qu'il vous reste encore de quoi pourvoir du 
moins faux besoins matériels de la vie. 
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Ému de Fintérêt affectueux qu'il sentait vibrer 
dans les paroles du notaire, Léon lui serra la main. 

— Vous allez dire que je suis un vieux rabâcheur, re^ 
prit M. Venant, mais je vous répète que vous devriez 
vous marier. Je connais une jeune flUe à laquelle on 
donne trois cent mille]francs de dot, et qui plus tard... 

— Ohl monsieur Venant, je vous en prie, ne me 
parlez pas de mariage! interrompit Léon avec viva- 
cité. Un autre jour... mais aujourd'hui... Si vous 
saviez quel triste anniversaire!... 

— Je le sais, monsieur Léon. 

— Comment!... 

— N'est-ce pas moi^ état de tout savoir et de ne 
rien dire? repartit le notaire. D'ailleurs, vous dissi- 
muliez si mal Vun et Vautre^ qu'excepté le mari, 
tout le monde connaissait votre secret. 

Léon fit un geste de contrariété. 

— Laissons cela de côté pour aujourd'hui, dit 
M. Venant avec douceur. Nous reprendrons cette con- 
versation un autre jour. Tout abruti que vous me 
voyez maintenant par la poussière de mes paperasses, 
j'ai eu un cœur, moi aussi; j'ai aimé et je com- 
prends toute la puissance , toute la religion du sou- 
venir; mais, croyez-moi, monsieur Léon, si celle 
que vous avez tant aimée et qui vous voit de là- 
haut était encore de ce monde, elle serait la pre- 
mière à vous engager à vous marier, pour vous ar- 
racher à la destinée qui vous menace. 
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Léon serra avec émotion la main que lui tendait 
le vieillardj et remonta dans sa voiture. 
— Au cimetière Montmartre, dit-il au cocher. 
En route , il fit arrêter devant un fleuriste pour 
acheter plusieurs pots de fleurs qu'il entassa sur les 
coussins du coupé. 

Comme il descendait de voiture à la porte du 
cimetière, il se trouva nez à nezr avec le baron 
de Chaulmes qui en sortait , appuyé sur le bras de 
son fils Adrien. 

• Léon tressaillit et fit un brusque mouvement pour 
éviter le baron , mais il n'était plus temps. M. de 
Chaulmes quitta le bras de S09 fils et s'avança vers 
M. de Barnal, auquel il tendit affectueusement la 
main. 

M. de Chaulmes était un vieillard de soixante 
à soixante-deux ans. Il était laid, mais de ces laideurs 
spirituelles et distinguées qui, chez les vieillards sur- 
tout, plaisent plus que bien des figures régulières. Son 
teint avait la blancheur d'ivoire particulière aux gens 
qui ont passé leur vie à l'ombre d'un bureau. Quoique 
grande et un peu sardonique au repos , sa bouche 
exprimait la bienveillance. Le nez était mal , de 
même que la coupe de figure. Des rides nombreuses, 
mais fines et déliées, sillonnaient son front et entou- 
raient ses yeux, dont le regard vif, perçant et spiri- 
tuel réchauflfeit un peu le reste de la figure, qui 
avait quelque chose de la froide impassibilité du 
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marbre. M. de Chaulmes était petit; sans être estro- 
pié cependant, il marchait difficilement. 

Entré au ministère des affaires étrangères , sans 
autre recommandation que son nom, son intelligence, 
et son caractère laborieux ,, il avait fait son chemin 
par lui-même. Successivement attaché d'ambassade, 
secrétaire, premier secrétaire, puis ministre, il s'était 
acquis un certain renom comme diplomate. 

A la mort de sa femme, qu'il adorait et qu'une 
maladie de langueur avait emportée toute jeune en- 
core, il fut pris d'un tel découragement, qu'il donna 
sa démission pour rentrer dans la vie privée et s'oc- 
cuper exclusivement de l'éducation de son fils. 

A l'époque où commence cette histoire, Adrien 
entrait dans sa dix-huitième année. 

Bien que M. de Barnal n'eût connu madame de 
Chaulmes qu'après la naissance d'Adrien, Léon avait 
vu ce dernier tout enfant, et lui portait une profonde 
afiéction que la ressemblance d'Adrien avec sa mère 
augmentait encore en ravivant de chers et cruels 
souvenirs. 

— Je ne m'attendais pas à vous rencontrer ici*, dit 
M. de Chaulmes. A votre âge on ne songe guère 
à ceux qui ne sont plus de ce monde. 

— A tout âge on sait pleurer un ami, répUqua 
Léon, dont la voix trahissait le malaise. 

— Oui, quand on y pense ; mais tant d'objets vous 
en détournent! A mon âge, 'au contraire, on ne vit 
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plus que par le souvenir, et Ton est si près de rejoin- 
dre ceux qu'on a aimés sur la terre, qu'on y songe 
comme on songe à des amis qu'on se propose de 
visiter bientôt. Adrien et moi, nous venons de la 
tombe de ma pauvre femme. 

Il resta un instant silencieux et la [^tête penchée 
sur sa poitrine. 

— Adrien, reprit-il, fais-toi conduire chez ton pro- 
fesseur. Tu me renverras la voiture tout de suite; 
j'ai à causer avec M. de Bamal. 

Adrien serra la main de son père et celle de M. de 
Bamal avec tout l'aplomb d'un homme Mt , et 
s'éloigna. 

Pour expliquer le chaleureux intérêt que M. de 
Chaulmes portait, à M. de Bamal, nous devons dire 
que le baron n'avait jamais eu le moindre soupçon 
sur la vertu de sa femme. Entraînés par un amour 
sincère et par un feital concours de circonstances, les 
deux coupables avaient expié par bien des larmes et 
bien des remords les joies brûlantes de leur liai- 
son. Aussi le cœur de Léon, resté loyal en dépit de 
ses égarements , souflfrait-il cruellement à chaque 
nouvelle preuve de l'amicale confiance de M. de 
Chaulmes. 

Pour réparer autant que possible ses torts en- 
vers le baron , M. de Barnal saisissait avec em- 
pressement toutes les occasions de se dévouer pour 
lui. Le fils le plus tendre n'aurait pu avoir pour 
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son père plus d'attentions, de prévenances et de soins 
que Léon n'en témoignait à M. de Chaulmes. Une 
fois même il s'était battu pour lui , et il regrettait 
presque de n'avoir pas reçu quelque bonne blessure 
qui fût comme une expiation de sa trahison envers 
le digne vieillard. Ignorant le véritable motif de la 
conduite de M. de Bamal, le baron ne pouvait que 
lui savoir un gré infini de son dévouement. Son cœur, 
dont les affections étaient d'autant plus vives qu'il 
les concentrait davantage , se complaisait dans sa re- 
connaissance. Aussi aimait-il M. de Barnal presque 
autant que son propre flls. 

Il est vrai que le caractère égoïste et froid de ce 
dernier sympathisait peu avec celui dif baron, dont 
le cœur attristé, mais non desséché par la diplomatie 
et les ennuis de la vie, avait conservé toute Tar- 
deur de la jeunesse, en dépit des cheveux blancs et 
de la figure froide et railleuse du vieillard. 

— Comme votre fils devient joli garçon I dit M. de 
Barnal qui suivait Adrien d'un œil affectueux. 

— N'est-ce pas? fit M. de Chaulmes en prenant le 
bras de Léon... Et qomme il ressemble à sa mère! 
Pauvre enfant!... Quand je sors d'ici, j'ai le cœur si 
gros et les idées si noires que je crains toujours 
que ma tristesse ne réagisse sur lui. Voilà huit ans 
que ma pauvre femme est morte, et chaque anniver- 
saire semble m'apporter de nouveaux regrets , de 
nouveaux remords. 

2 
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— Des remords, à vous? murmura Léon avec sur- 
prise. 

— Oui, mon ami. Je sais bien que devant la loi, la 
société même, je n'ai aucun reproche à me faire à 
l%ard d'Amélie; mais quand je consulte ma cons- 
cience , il n'en est plus ainsi. Avais-je le droit d'é- 
touffer sous les glaces de mes hivers les fleurs de 
son printemps, et ce besoin d'amour que Dieu a mis 
dans l'âme de toutes les jeunes filles? 

— Vous vous affligez à tort, dit M. de Barnal, 
qui semblait être au supplice ; madame de Chaulmes 
avait pour vous.... 

— De l'estime, interrompit le baron , mais voilà 
tout. Comment aurait-il pu en être autrement , d'ail- 
leurs. Lancé dans le monde à vingt-trois ans, sans 
fortune et sans appui, avec le pesant fardeau d'un 
vieux nom à soutenir, j'ai dû me préoccuper avant 
tout de m'assurer de quoi vivre. Avant de songer à 
me marier, ne fallait-il pas me créer une position 
qni me permit de nourrir ma femme et de l'entourer 
de tout le bien-être qu'on rêve pour celle qu'on aime? 
Pendant vingt-cinq ans, j'ai travaillé sans relâche avec 
cette pensée devant les yeux : rendre heureuse la 
femme que f aimerai, 

» Puis, tout m'est arrivé à la fois. J'ai reçu dans 
la même semaine ma nomination au poste de ministre 
en Portugal, et la nouvelle de la mort de mon cou- 
sin Henry du Malles, qui me laissait trente mille 
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francs de rentes. — « Il est temps de vivre main- 
tenant, » —me suis-je dit. J'ai demandé la main de 
mademoiselle Amélie Nartier, que j'aimais depuis 
deux ans sans qu'elle s'en doutât. 

» Elle avait dix-sept ans. J'en avais quarante-huit; 
ma figure pâle, sérieuse et fatiguée en portait plus 
de cinquante. Le cœur seul était resté jeune chez 
moi. Ce fut un malheur pour nous deux. Amélie fit 
son possible pour m'aimer , je dois lui rendre cette 
justice. Pendant quelques années Taffection qu'elle 
éprouvait pour le père de son enfant lui fit illusion. 
Mais bientôt je la vis devenir triste, préoccupée, fan- 
tasque, elle qui avait le caractère si doux et si ai- 
mable. Bien qu'elle me témoignât plus de prévenances 
et d'amitié que jamais, il y avait des instants où je 
sentais que son âme m'échappait et que ma présence 
lui était à charge. Son organisation frêle et nerveuse 
ne put supporter cette lutte entre le devoir et les 
rêves d'amour qui avaient dû éclore dans son cœur. 
» Elle commença à dépérir. Six mois après, il y a 
de cela huit ans, nous la conduisions ici. Pauvre 
femme I Au milieu de toutes ses souffi*ances, jamais elle 
n'a eu un mot de reproche pour moi... Quand, à son 
lit de mort, je m'accusais en pleurant d'avoir glacé sa 
jeunesse, elle me demandait pardon de n'avoir pas su 
mieux apprécier mon amour et mon dévouement. 
Un sanglot de M. de Barnal interrompit le baron. 
— Vous avez raison de la pleurer, reprit M. de 
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Chaulmes, car elle avait une grande affection pour 
vous, quoique, dans les derniers temps de sa vie, vous 
ayez eu à supporter, comme nous tous, les boutades 
de son caractère, jusque-là si égal. Je m'étais senti 
bien disposé à votre égard dès le premier jour où je 
vous ai vu, mon cher Léon ; mais c'est surtout à cause 
de la sympathie que vous m'avez témoignée au mo- 
ment de la mort de ma pauvre Amélie, que vous êtes 
devenu pour moi plus qu'un ami. 

Écrasé par ces témoignages d'affection dont il se 
sentait indigne, M. de Barnal se couvrit la figure de 
ses mains. Heureusement pour lui, le baron parlait les 
yeux fixés à terre , et ne pouvait voir l'humiliation, 
la douleur et le remords qui décomposaient la figure 
habituellement si ouverte du jeune homme. 

— Mais c'est assez vous affliger de mes tristesses 
personnelles, reprit le baron. Parlons de vous. Quel- 
que membre de votre famille reposerait-il dans ce ci- 
metière ? 

— Non, répondit Léon, un ami seulement. Je viens 
lui faire mes adieux. 

— Vous partez? 

— Oui , la vie oisive que je mène commence à me 
fatiguer. J'ai envie de prendre du service quelque part. 

— Quel avenir l'état militaire vous ouvrirait-il 
maintenant ? Voyons , Léon , vous me connaissez 
assez pour me parler à cœur ouvert. Vous avez 
mangé une partie de votre fortune? 
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— Presque tout. 

— Combien vous reste-t-il?... Une centaine de 
mille francs? 

— A peu près. Comment savez-vous cela? 

— Tout se sait, mon pauvre ami. Vous n'aviez 
encore fait qu'entamer votre patrimoine qu'on le di- 
sait d^à dévoré entièrement. Voyons , il ne faut pas 
jeter le manche après la cognée. Il me semble qu'avec 
cent mille francs vous pourriez encore vous tirer 
d'afEàire. 

— Si j'avais l'habitude du travail, peutêixe.... et 
encore. Je n'ai que deux partis à prendre : me faire 
soldat, ou m'enterrer dans quelque campagne de Bre- 
tagne ou de Sologne où la vie soit à bon marché et la 
chasse permise à toutes les bourses. 

— Que ne vous mariez-vous? 

Il secoua la tête avec un sourire forcé. 

M. de Chaulmes ne se décourageait pas £icilement, 
mais toute son éloquence échoua devant l'obstination 
de M. de Bamal. 

La physionomie de ce dernier révélait si bien son 
embarras et sa contrariété, que M. de Chaulmes finit 
par s'en apercevoir. 

— Tant pis, si mon désir de vous être utile m'a 
rendu indiscret, reprit-il. Le jour où vous vous êtes 
battu pour moi avec M. de Vautraisant, vous m'avez 
donné des droits d'ami que je ne me laisserai pas en- 
lever. 
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Léon remercia M. de Chaulmes avec le même air 
contraint et peiné qu'il avait eu durant toute la 
conversation. 

M. de Chaulmes finit par attribuer sa préoccupa- 
tion au désir qu'il avait d'accomplir un pieux pèle- 
rinage, et le quitta en lui serrant amicalement la 
main. 

Tandis que le cocher amenait le brougham du ba- 
ron auprès du trottoir, M. de Chaulmes suivait de 
l'œil M. de Barnal, qui s'en allait la tête basse. 

— Pauvre garçon ! murmura le baron en remontant 
en voiture; se feire soldat à son âge et avec ses ha- 
bitudes, ce serait trop cruel. Je le sauverai bon gré 
mal gré. Je lui trouverai une jolie petite femme, riche 
et digne de lui. Louise de Ravenan et Barnal fe- 
raient le plus joli couple I... Voilà déjà longtemps 
que j'y pense, et je n'en aurai pas le démenti. J'irai 
cette après-midi faire une visite aux Ravenan, et de 
là je passerai chez madame de Champgry. Elle a tiré 
un assez bon parti des folies de son frère pour que 
j'aie le droit de lui demander de m'aider à les ré- 
parer. 

Pendant ce temps, M. de Barnal, les souMls froncés 
et la figure altérée, se promenait devant la porte du 
cimetière , sans oser la franchir. Les témoignages 
d'intérêt et de confiance de M. de Chaulmes lui avaient 
navré le cœur. Il se trouvait petit et méprisable de- 
vant cette amitié si confiante et si expansive. . 
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Il fut sur le point de s'en retourner sans pénétrer 
dans le cimetière. Il lui semblait qu'il allait com- 
mettre une sorte de profanation en s'agenouillant 
auprès de la tombe de madame de Chaulmes, au 
moment où il venait de quitter l'homme à qui seul 
appartenait ce droit; d'un autre côté, pourtant, le 
cœur lui saignait à la pensée de laisser passer ce triste 
anniversaire sans revoir au moins la place où reposait 
celle qu'il avait tant aimée. 

Après une lutte de quelques minutes entre ces 
sentiments contraires , il leva les yeux au ciel comme 
pour le prendre à témoin de la pureté du sentiment 
qui l'amenait au milieu de l'asile des morts, et entra 
résolument dans le cimetière. Il fît disposer les fleurs 
qu'il apportait autour de la tombe de madame de 
Chaulmes, mais un peu en arrière de celles qu'avaient 
offertes le baron et Adrien , à qui il cédait . ainsi la 
première place. Il resta plus d'une heure agenouillé 
auprès du monument. Il jeta enfin un dernier regard 
sur cette tombe, ai fond de laquelle la mort avait 
enseveli les fleurs les plus suaves de sa jeunesse, dont 
il ne lui restait plus que les épines, et poussa un 
profond soupir. 

— Allons, murmura-t-il en se levant, je me ferai 
soldat. Puisse quelque balle ennemie m'envoyer bien- 
tôt rejoindre ma pauvre Amélie dans un monde meil- 
leur, où mon amour ne lui apporte ni douleur ni re- 
mords. 
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Vers deux heures de l'après-midi , M. de Chaulmes 
sonnait à la porte de l'appartement qu'occupaient 
M. et madame de Ravenan, dans une maison meublée 
du quartier de la Madeleine. Le baron remit sa carte 
à un jeune domestique, à la figure niaise et sournoise, 
qui avait accueilli M. de Chaulmes ave^ le sourire du 
valet de province heureux de retrouver à Paris un 
visage de connaissance. Ce domestique fit entrer 
M. de Chaulmes au salon , et courut prévenir M. de 
Ravenan. 

Du fauteuil qu'il occupait M. de Chaulmes assista 
à une petite scène d'intérieur, dont il voyait les 
détails dans une glace placée vis-à-vis de lui. 

Fagotée comme une cuisinière, madame de Ravenan 
s'escrimait autour de deux ou trois malles à moitié 
remplies. Louise , en peignoir du matin, cherchait à 
seconder sa mère, qui la repoussait en lui disant d'un 
air impatient : 
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— Mais, reste donc tranquille, Louise; je ne yeux 
pas que tu te fatigues à ce}a. 

— Alors, maman, laisse fiedre ta femme de cliambre. 

— Elle n'y entend rien. Ta robe et tes rubans arri- 
veraient tout frippés.... et nous les avons payés assez 
cher, Dieu merci t.. . 

Elle poussa un gros soupir, et s'agenouilla près 
d'une caisse pour y placer des collerettes' que lui 
passsdt sa domestique. 

Madame Félicité de Ravenan était une femme de 
quarante-six ans , à qui on donnait généralement da- 
vantage, à cause du peu de soin qu'elle prenait de sa 
personne. 

Grande et solidement bâtie, le front arrondi , le nez 
gros, les lèvres minces et ombragées de légères mous- 
taches, elle n'avait, en somme, rien de saillant dans 
la figure. Deux petits yeux d'une vivacité et d'une 
mobilité singulières, animaient seuls sa physionomie 
sèche et méfiante. 

On prétendait qu'à vingt-cinq ans son visage était 
déjà le même, sauf quelques rides de moins. La chose 
paraissait probable lorsqu'on examinait attentivement 
Félicité. 

— Tais-toi, maman grognon, fit Louise en s'agenouil- 
lant à côté de sa mère pour l'embrasser. Tu verras 
comme je serai jolie avec cette toilette-là. On viendra 
te faire des compliments sur ta fille, et tu seras alors 
plus contente que moi-même. Embrasse-moi donc. * 

2. 
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— De mon temps, il ne fallait pas tant de toilettes, 
murmura madame de Ravenan en embrassant sa flUe 
avec un mélange de brusquerie et d'affection... Je 
suis sûre que tu n'as pas bien dormi cette nuit. On ne 
dort pas dans ce maudit Paris. Voyons , assieds-toi 
dans un fauteuil et ne bouge plus. 

Louise obéit en riant. Elle prit un livre, se mit à 
le feuilleter d'une main distraite. De temps en temps, 
madame de Ravenan interrompait son ouvrage pour 
jeter sur sa fille un regard de tendresse et d'ad- 
miration, qui «ontrastait singulièrement avec l'ex- 
pression habituelle de sa physionomie. 

Il faut avouer aussi que Louise était bien jolie avec 
ses grands yeux noirs, si vifs et si doux «à la fois, et ses 
cheveux blonds négligemment relevés. Quelques boucles 
soyeuses, échappant à leur épaisse torsade, se jouaient 
sur le corsage souple et gracieux de la jeune fille. Sa 
bouche, vrai bouton de rose , s'épanouissait à chaque 
sourire pour laisser voir des dents d'une éblouis- 
sante blancheur. Puis quelle ravissante physionomie 
tour à tour rieuse et pensive, tendre ou spirituelle, 
caressante ou mutine, et reflétant toujours, comme 
un gracieux et fidèle miroir , toutes les impressions 
de la mobile jeune fille ! Joignez à cela une main d'en- 
fant, un pied mignon, et le rire le plus jeune, le 
plus argentin qu'on puisse rêver, et voyez si. tant de 
charmes n'étaient pas de nature à excuser l'aveugle 
adoration de M. et madame de Ravenan. 
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— Louise me parait bien pensive ce matin, se dit 
M. de Chaulmes , qui la voyait dans la glace , se 
douterait-elle du mariage que projette sa mère? 

M. de Ravenan accourut un instant après au salon, 
réparant précipitamment 1:î désordre de sa toilette, et 
ramenant sur le front quelques mèches secourables 
qu'il empruntait à l'occiput. 

Au son de la voix des deux interlocuteurs, madame 
de Ravenan dressa la tête et ferma lestement d'un 
coup de pied la porte de la chambre. 

— Est-ce que vous songeriez déjà à partir? de- 
manda le baron, après avoir serré la main de M. de 
Ravenan. 

— L'air de Paris rend ma femme malade, répondit 
le provincial. Puis, il nous est arrivé un malheur qui 
rend notre présence nécessaire à Vertaunaie. 

— Quel malheur? 

— Vous savez bien cet Américain qui occupait de- 
puis neuf ans notre château de Saint-Gabier, et à qui 
je louais la <5hasse de mes bois de Vannière et du 
Moulin-Bavard? 

— Eh bien! 

— Eh bien il est parti tout à coup pour l'Amérique 
sans renouveler les baux et en laissant des dettes 
de tous côtés. Nous voilà sans locataire pour le châ- 
teau et pour les chasses. 

— De sorte que vous devancez l'époque que vous 
aviez fixée pour votre départ. 
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— Mon Dieu, oui. A propos, vous connaissez, je 
crois, M. du Norier? 

— Fort peu. Je le vois au club ; ' voilà tout. 

— Qu'en pensez-vous? 

— Je n'en pense rien. 

— Qu'en dit-on généralement dans le monde? 

— On dit qu'il a un gros ventre et une grosse 
fortune. 

— Il a l'air d'un bon vivant, comprenant la plai- 
santerie et fort entendu en affaires. Mon notaire, qui 
est le sien , m'a dit qu'il avait plus de quatre- vingt 
mille francs de rentes. Il vient d'acheter la terre des 
Vigueries, dont les bois touchent aux nôtres, et il 
va l'habiter en été. 

— Si vous avez besoin de renseignements sur lui, 
reprit M. de Chaulâmes, vous pourriez en demander au 
comte de Marchangey. Il doit être au courant de tout 
ce qui se rapporte au testament par lequel M. Crau- 
villery a déshérité ses héritiers légitimes pour laisser 
sa fortune à M. du 'Norier. 

— C'est de M. Crauvillery justement que viennent 
la magnifique foret du Minauges et les fermes de Lila- 
vert, qui touchent aux Vigueries, et qui ont décidé 
du Norier à acheter cette dernière propriété. 

Un sourire à la fois triste et railleur glissa sur 
les lèvres pâles du baron. 
Louise entra au même instant: elle courut à M. de 
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Chaulmes et lui tendit son front avec un joyeux et 
cordial empressement. 

Yoisin de campagne des Ravenan, le baron avait 
vu naître cette jeune fille, et lui portait beaucoup 
d'intérêt. Il trouvait un charme tout particulier à 
cette nature vive, jeune, spontanée, ardente, mutine 
et capricieuse, mais aimante et brave. 

Tout en causant , il contemplait d'un air pensif 
mademoiselle de Ravenan, qui bavardait avec le joyeux 
entrain d'une fillette qui se voit écoutée complai- 
samment par un ami à qui elle tient à plaire. 

— Ne regrettez-vous pas un peu le séjour de Paris, 
ma chère Louise ? lui demanda le baron. 

— Oh! oui! lui répondit-elle avec un gros soupir 
et un regard tout attristé; mais maman se figure 
que l'air de Paris est mauvais pour sa santé. 

Le baron se contenta de sourire finement, et se retira 
quelques minutes après. Il se fit conduire chez ma- 
dame Geneviève de Champgry, la sœur de M. deBarnal. 

En traversant la cour de l'hôtel qu'occupait madame 
^e Champgry, le baron s'entendit appeler par une 
voix de basse-taille des mieux accentuées. C'était 
M. de Champgry lui-même, qui était en train de 
laver un biUl-terrier, lequel protestait de toute la 
force de ses poumons contre cette attention. 

— Que diable faites-vous là, marquis? lui demanda 
M. de Chaulmes, en serrant du bout des doigts la main 
humide que lui tendait M. de Champgry. 
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— Ah! pardieu, vous le voyez-bien. Je passe au 
sulfure de potasse ce brigand de Dick. Te tairas-tu, 
chenapan ! 

Mais, Dick, moins sensible à cette gracieuse invi- 
tation qu'à la tape qui l'accompagnait, n'en hurlait 
pas moins d'une façon désespérante. 

Avec ses larges épaules, ses énormes bras nus jus- 
qu'aux coudes , sa barbe épaisse, ses gros sourcils, 
son teint coloré et sa tenue négligée , M. de Champ- 
gry ressemblait bien plus en ce moment à un valet 
de chiens qu'à un marquis dont le grand-père avait 
été cité comme la fine fleur des courtisans de TCEil- 
de-Bœuf. 

Chasseur intrépide, buveur et mangeur émérite, il 
jouissait de la réputation d'un excellent garçon plus 
habile à sonner un hallali qu'à écrire une lettre. Il 
n'avait ni capacité ni instruction, sauf le peu qu'on 
apprend au collège et que l'oisiveté fait bien vite 
oublier. Bon diable au fond, malgré sa brusquerie ap- 
parente, il se laissait complètement dominer par le 
caractère ferme, souple et froid de sa femme. 

— Pourrai-je avoir l'honneur de voir madame de 
Champgry? demanda le baron. 

— Certainement. On va vous annoncer. Nous étions 
tout à l'heure dans son boudoir : elle brodait; nfoi, 
je fumais sur le balcon, lorsque est arrivée une bande 
de dames... Je me suis sauvé lestement. 
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— Une bande de dames? murmura le baron d'un 
air contrarié. 

— Et des vieilles, encore ! reprit M. de Charap- 
gry.... Silence, Dick!... Mais, vous pouvez monter 
maintenant; je crois qu'elles sont parties... A propos, y 
aura-t-il beaucoup de perdrix chez vous, cette année? 

— Beaucoup, répondit le!] baron en suivant le do- 
mestique qui venait de lui dire que madame de 
Champgry était visible. 

Geneviève de Champgry , plus jeune de deux ans 
que son frère, lui ressemblait un peu, mais sa figure 
n'avait pas cette expression ouverte et bienveillante qui 
donnait tant de charme à celle de M. de Barnal. C'é- 
tait, avant tout, ce qu'on pourrait appeler une femme 
correcte. 

Depuis sa mise jusqu'à ses paroles , tout semblait 
tiré au cordeau. On l'avait mariée à vingt et un ans 
à un mari fort au-dessous d'elle sous tous les rap- 
ports. Il commença par manger une partie de sa for- 
tune. Elle comprit bien vite qu'il lui fallait conquérir 
à tout prix le gouvernement de sa maison. La tâche 
était difficile. Sans fermeté réelle, mais têtu par or- 
gueil, M. de Champgry n'aurait pas souffert qu'on 
plantât un clou ans son ordre. 

Geneviève se dit qu'avant tout, il fallait s'assurer 
l'appui de leurs familles, et par suite celui du monde, 
dans la lutte qu'elle aurait un jour ou l'autre à sou- 
tenir contre son mari. Pour cela, il était indispensable 
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de ne donner prise à aucune médisance , en dépit de 
sa jolie figure, de son esprit et de sa tendance na- 
turelle à la coquetterie. 

Une fois son parti pris , Geneviève suivit la ligne 
qu'elle s'était tracée avec autant de fermeté que de 
calme et de diplomatie. Cerné peu à peu et sans s'en 
apercevoir, M. de Champgry voulut un beau jour 
se révolter. Sa femme , qui avait eu le bon sens de 
mettre tous les torts du côté du marquis, le laissa 
faire. A la grande surprise de M. de Champgry, il y 
eut contre lui un toile général. Oncles et tantes, cou- 
sins et cousines, parents à successions et amis influents, 
tout le monde se rangea du côté de Geneviève. 

Un homme énergique et ferme eût peut-être tenu 
bon et fait tête à l'orage , mais M. de Champgry 
n'était qu'obstiné. Il s'emporta, et cria beaucoup, puis 
il céda. A partir de C3 jour, une muselière invisible lui 
ferma la bouche. Seulement madame de Champgry en 
femme habile, lui laissa l'apparence de l'autorité, tout 
en s'en réservant les droits réels, c'est-à-dire la caisse 
et le gouvernement de la maison. Satisfait de pou- 
voir jurer en liberté et tarabuster sa femme à l'oc- 
casion , pour faire parade de son autorité devant des 
étrangers, M. Laurent de Champgry se contentait de 
ce semblant de pouvoir. A la longue, il en arriva 
comme bien d'autres époux, à se figurer qu'il était 
réellement le chef de la maison, tandis qu'il n'était 
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en réalité qu'un pantin bien habillé , dont Geneviève 
tenait les fils invisibles. 

Madame de Champgry , qui avait alors trente- 
quatre ans, s'entendait très-bien aux affaires; son 
frère, qu'elle aimait beaucoup cependant, aurait pu 
en dire quelque chose. Tout en faisant son possible 
pour l'empêcher de se ruiner, elle n'en avait pas 
moins profité de ses prodigalités et de son besoin 
d'argent pour lui acheter secrètement diverses pro- 
priétés à des prix bien inférieurs à leuF valeur réelle. 

M. de Chaulmes connaissait toutes ces circons- 
tances , et c'était là-dessus qu'il avait basé son plan 
d'opération pour décider madame de Champgry à le 
seconder activement dans ses projets relatifs au ma- 
riage de Léon. 

Comme il jouissait d'une grande considération dans 
le noble faubourg, Geneviève , qui ne négligeait rien, 
se mit en frais d'amabilité pour le baron. 

Ce dernier ne tarda pas à amener la conversation 
sur le compte de M. de Barnal. Il avait souvent causé 
de Léon avec madame de Champgry , de sorte que 
celle-ci savait que M. de Chaulmes portait un grand 
intérêt au jeune étourdi , et qu'il était au courant de 
sa position. 

— C'est vraiment fort contrariant pour vous qu'il 
s'obtine à ne pas se marier, répéta plusieurs fois 
M. de Chaulmes , avec un tel accent de condoléance, 
que Geneviève se demanda où il voulait en venir. 
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— Certainement, dit-elle; cela me d&ole. 

— S'il reste garçon^-il faudra qu'un jour ou l'autre, 
il liquide sa position et change de train de vie. Cela 
fera un bruit de tous les diables. On se demandera 
ce que ses biens sont devenus, à qui il les a vendus.... 
Quesais-je, enfin? Ah! ce sera fort désagréable pour 
lui et pour vous. 

— Mon Dieu, dit madame de Champgry, puisque 
vous êtes dans la confidence de Léon, vous devez sa- 
voir que, si je lui ai acheté ses biens, c'était pour 
qu'ils ne sortissent pas de la famille et pour qu'on 
ignorât le plus longtemps possible qu'il se ruinait; 
je n'ai agi que dans son intérêt. Nous avions d'ailleurs 
fait évaluer les propriétés par des experts, et tout s'est 
passé régulièrement. 

— Eh! mon Dieu, je sais tout cela, chère n arquise, 
mais vous savez aussi combien le monde est méchant. 
Que M. de Barnal fass3 un bon mariage et continue à 
mener le même train de vie, personne ne dira rien. 
Qu'il quitte Paris pour se faire soldat ou pour vivre 
dans quelque trou, tout le monde vous tombera sur le 
dos. N'est-ce pas ainsi que cela se passe tous les jours 
autour de nous? 

— Hélas , oui ! fit madame de Champgry, devenue 
soucieuse. 

— Vous devriez bien m'aider à lui trouver quel- 
que héritière, reprit-elle après un instant de silence. 

— J'ai une idée, répondit M. de Chaulmes ; mai? il 



vGooQle 



gl, 



LES AMOUREUX DE VINGT ANS 43 

faudrait, pour que cela réussisse que nous organisions 
une véritable campagne contre ce célibataire endurci. 

— Avec un général tel que vous.... 

— Un géjiéral tel que moi, interrompit M. de 
Chaulmes, voit souvent déserter ses soldats. N'im- 
porte, j'ai dans mon voisinage une jeune flUe très-jolie, 
d'un excellent cœur et d'un caractère qui pourrait 
être charmant si elle n'était gâtée par une mère 
dont l'avarice tondrait un œuf, et par un père dont 
la galanterie demanderait volontiers une mèche de 
cheveux à chaque jolie paysanne qu'il rencontre. 

— Hum ! fit madame de Champgry, peu flattée du 
portrait de ses futurs alliés. 

— J'ai voulu être franc et vous montrer d'abord 
Içs m*^uvais côtés de la question , reprit M. de Chaul- 
mes. Maintenant voici les bons.... Fille unique et cent 
vingt mille francs de rentes au soleil. 

— C'est magnifique, répondit madame de Champ- 
gry, éblouie ; mais il doit y avoir bien des rivaux ! 

— Oui; un surtout; M. du Norier que vous con- 
naissez et qui est déjà en pourparlers avec la famille. 

— Aie! 

— Nlmporte; il ne plaît pas à la jeune fille. Comme 
je sais qu'il rendrait fort malheureuse cette enfant 
que j'ai vue naître, et à qui je porte beaucoup d'in- 
térêt, je ferai des pieds et des mains pour empêcher 
ce mariage, quand même ce ne serait pas à cause 
de M. de Barnal. 
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— Je VOUS remercie sincèrement pour mon frère 
et pour moi, dit madame de Champgry. 

— Ah! j'oubliais d'ajouter, reprit le baron, qu'il 
y a aussi une cousine , une jeune veuve d^ vingt-deux 
ans , madame Caroline de Marnier , qui passe cinq 
ou six mois de Tannée chez les Ravenan et jouit 
d'une quarantaine de mille francs de rente. En cas 
d'échec, ce serait une réserve. 

— Tout cela est très-beau , mais comment faire 
connaissance ? 

— J*ai invité Barnal à venir ouvrir la chasse chez 
moi ; mais il s'est sans doute méfié de quelque trahi- 
son matrimoniale , car il m'a refusé. Voici ce que 
je vous conseillerai : M. de Ravenan possède, à deux 
lieues de Vertaunaie, qu'il habite avec sa famille, 
un autre château plus petit, Saint-Gabier, placé au 
milieu des bois et entouré de fort belles chasses. L'A- 
méricain auquel M. de Ravenan louait ce château 
et les chasses qui en dépendent, vient de partir, et 
M. de Ravenan cherche partout un autre locataire. 
Comme la reconstruction de votre château de Champ- 
gry ne sera pas terminée avant deux ou trois ans, 
d'après ce que m'a dit M. de Barnal, vous pourriez 
très-bien louer pour un an Saint-Gabier et ses chasses; 
votre mari en serait enchanté... et moi aussi, puisque 
je vous aurais pour voisins. Vous auriez ainsi un 'pré- 
texte tout trouvé pour mettre en relation avec les Ra- 
venan votre frère qui irait certainement vous voir. 
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Ce projet parut assez bien ox^anisé à madame de 
Champgry; mais elle aurait voulu connaître immé- 
diatement le chiffre exact de la location de Saint 
Gabier. Tout en servant les intérêts de son frère, elle 
entendait bien ne conclure elle-même qu'une bonne 
affîdre. 

M. de Chaulmes promit de lui envoyer des rensei- 
gnements plus précis, et, de son côté, elle le pria 
d'en parler à son mari. Il fut convenu à demi-mot 
entre eux qu'on ne parlerait pas des projets de ma- 
riage à M. de Champgry, dont la discrétion n'était 
pas la qualité dominante. 

En quittant Geneviève, le baron alla retrouver 
M. de Champgry dans la cour, et lui parla du gibier 
qui abondait sur les terr<s de Saint-Gabier. 

M. de Champgry s'enflamma aussitôt et demanda 
force renseignements. 

Quelques jours après, le marquis arriva de bon 
matin chez M. de Chaubnes et lui raconta gaiement 
qu'il allait devenir son voisin. 

— J'ai loué Saint-Gabier pour trois ans, dit-il au 
baron. 

— Tant mieux , tant mieux , répondit M. de 
Chauhnes ; je craignais que vous n'eussiez pu décider ' 
madame de Champgry... 

— Ma femme? Il n'y avait pas du tout à la décider, 
parbleu ! Je lui ai dit tout simplement : je veux 
louer à Saint-Gabier,... et voilai C'est comme cela 
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qu'il faut mener les femmes, voyez-vous... Ahî je 
vais vous montrer là-bas de fameux toutous. J'ai un 
pointer que je ne donnerais pas pour cinquante louis, 
et les deux chiens de tête que j'ai achetés à Fieirville, 
sont du même pied que mon Ramoneau que vous 
connaissez bien. Je vous réponds que ça cognera dur, 
baron, et que le poney de Léon aura de la peine à 
suivre le train. A propos, vous savez que mon beau- 
frère vient avec nous. Oh ! nous ferons de jolies 
chasses. 
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Le château de Vertaunaie, qu'habitaient les Rave- 
nan, n'avait rien de bien remarquable. C'était un grand 
corps de bâtiment à deux étages, flanqué de deux 
ailes assez peu symétriques. Des piles de bois , des 
meules de paille, etc., adossées au mur du potager, 
semblaient former les mailles d'un énorme chaînon 
qui, d'un côté, aboutissait perpendiculairement à l'aile 
gauche du château, et, de l'autre, rejoignait les gran- 
ges, les étables et le poulailler. 

En avant du bâtiment s'étendait une vaste cour, 
entourée de murs très-élevés, et fermée par un portail 
en chêne massif. Dans cette cour et tout près de l'aile 
droite de la maison, se trouvait une magnifique oran- 
gerie, qui venait de l'ancien château sur les ruines^ 
duquel on avait bâti Vertaunaie. 

Du côté opposé à la cour , un immense jardin , 
dessiné jadis par un architecte en renom, étendait ses 
plates-bandes, ses bosquets et ses labyrinthes jusqu'à 
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une petite rivière appelée la Branide, dont les eaux 
limpides serpentaient en murmurant dans la prairie 
qui commençait au bas du jardin, et se perdaient dans 
le lointain, au milieu d'un bois de châtaigniers. 

Grâce à l'humeur économe de la châtelaine, le pota- 
ger et toutes ses dépendances avaient tellement em- 
piété sur le jardin qu'ils l'avaient un peu défiguré. 
Certain carré de luzerne s'était même glissé sournoise- 
ment dans un coin et s'agrandissait chaque année, 
malgré l'énergique résistance de mademoiselle de Ra- 
venan. Dans de magnifiques écuries, situées à droite du 
château, et suflîsantes pour contenir vingt chevaux, 
se prélassaient une paire de carrossiers normands 
déjà vieux, deux percherons qui servaient tantôt à la 
voiture, tantôt à la charrette, et que madame de Ra- 
venan avait fini par accaparer insensiblement pour ce 
dernier usage, et quelques chevaux de trait à l'usage 
de la ferme. J'oubliais un vieux poney, (,ue Louise 
avait monté autrefois, et dont on avait fait une sorte 
de factotimi à quatre pieds. Il passait de la charrue à 
la carriole, de la selle au manège, portait les commis- 
sions du château, les légumes et les fruits, traînait 
les caisses d'orangers, etc., etc. 

Le reste des écuries était occupé par des fourrages 
et par de magnifiques vaches suisses, l'orgueil et la 
joie de madame de Ravenan. 

Deux mois environ après les courses du champ de 
Mars, la châtelaine de Vertaunaie trottait, d'un air 
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aBairé, de la salle à manger à Tofflce. Elle donnait ce 
jour-là un grand dîner, auquel devaient assister M. et 
madame de Champgry, à qui elle venait de louer Saint- 
Gabier , M. de Barnal, M. de Chaulmes et quelques 
autres convives que nQjis connaîtrons plus tard. 

Derrière madame de Ravenan cheminait son mari, 
qui s'arrêtait de temps en temps devant la glace, 
pour rappeler au devoir quelques mèches de cheveux 
égarées, et appuyer son menton sur sa cravate bl2|.n- 
che, afin d'établir entre eux une entente cordiale. 

Dans sa jeunesse, il avait passé pour un bel homme. 
C'était même à ses avantages physiques qull avait dû 
son mariage avec Félicité de Gargean , qui l'avait 
épousé par inclination et quoiqu'il n'eût presque pas 
de fortune. Aussi le lui fi^lsait-elle fort bien sentir, 
surtout lorsqu'elle le surprenait en train de papillon- 
ner auprès de quelque autre femme, ce qui lui arri- 
vait assez fréquemment, il faut bien le dire. 

Il y avait alors entre les deux époux des scènes de 
jalousie d'autant plus comiques que , par moments , 
madame de Ravenan semblait exiger la fidélité con- 
jugale en vertu de son contrat et de sa dot, absolu- 
ment comme si elle eût exigé l'exécution d'un traité 
commercial. Alexis, au contraire, faisait tour à tour 
du sentiment et de la plaisanterie, et commettait 
pour apaiser le courroux conjugal des calembours 
et des jeux de mots à faire rougir un arlequin. Cette 
méthode, qui eût exaspéré la femme la plus indul- 

3 
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gente, finissait presque toujours cependant par triom- 
pher de la colère de Félicité, peut-être à cause des 
souvenirs qu'elle lui apportait du trop court prin- 
temps de ses amours. 

Par une bizarrerie assez étrange, t>mt en menant 
son mari haut la main, elle le trouvait beau, spiri- 
tuel et surtout séduisant. Tout le monde n'était pas de 
son avis. Tête ronde, cheveux jadis noirs et bouclés, 
maintenant grisonnants et de plus en plus clair-semés, 
joues colorées et luisantes aux pommettes comme des 
pommes de Calvi, petits yeux sournoisement égril- 
lards, sourire prétentieux , destiné surtout à laisser 
paraître des dents tort belles encore, favoris c^m- 
chillas , galanterie surannée" et volontiers grivoise , 
dès que la présence de sa femme ne retenait plus sa 
langue : tel était au moral et au physique M. Alexis 
Balthazar Croquet de Ravenan. 

Pour compléter ce portrait, nous ajouterons que 
M. de Ravenan était un agriculteur passionné , très- 
novateur en théorie , mais très-routinier en pratique, 
faute d'initiative, et surtout faute de courage pour 
braver les rejiroches de Félicité en cas de non réus- 
site. Somme toute , il s'acquittait assez bien des fonc- 
tions de lieutenant sous le commandement de sa 
femme. Infiniment plus capable que lui, celle-ci diri- 
geait leur fortune, d'une façon sinon grande et gé- 
néreuse, du moins sûre et vigilante. 

Aussi, tout await-il été pour le mieux dans le mé- 



y Google 



LES AMOUREUX DE VINGT ANS 51 

nage s'il n'y avait eu des femmes de chambre trop 
avenantes chez les voisins, et surtout des jolies flUes 
chez les fermiers des environs. Nous sommes obligés 
d'avouer , en nous voilant la face, que là était la 
pierre d'achoppement pour le volage époux de Féli- 
cité. 

Jamais général livrant une bataille n'éprouva de 
plus vives émotions que n'en ressentait madame de 
Ravenan lorsqu'elle donnait un grand dîner. Il faut 
lui rendre la justice de dire qu'elle s'y entendait fort 
bien, et remplissait à çierveille ses devoirs de maî- 
tresse de maison. Seulement, elle était littéralement 
torturée par la lutte qui se livrait dans son cœur 
entre son avarice naturelle et l'envie de recevoir 
ses hôtes d'une façon convenable. 

L'hospitalité en province est très-large, très-fastueuse 
même, surtout pour ce qui touche à la table. Le 
moindre campagnard vous sert d'excellents dîners, 
qui n'ont d'autre défaut que d'offrir quatre fcis trop 
de plats et de durer des heures entières. 

Madame de Ravenan avait été bercée de ces tradi- 
tions. Telle en était la puissance , qu'en pareilles oc- 
casions elle avait l'héroïque courage de laisser de 
côté sa parcimonie habituelle. Il est vrai qu'elle trou- 
vait toujours moyen, quelques jours après, de rattra- 
per, par certains raffinements d'économie, l'argent 
sacrifié pour soutenir l'honneur de l'hospitalité des 
Ravenan. 



y Google 



52 LES AMOUREUX DE VINGT ANS 

Chaque plat du menu était soigneusement discuté 
par Félicité avec sa cuisinière Pélagie, vieille servante 
de confiance, presque aussi avare que sa maîtresse, 
mais intraitable lorsqu'il s'agissait de l'honneur de 
ses fourneaux. 

— Madame, disait Pélagie, il faut me donner du 
madère. 

— Pourquoi? s'écriait madame de Ravenan avec 
humeun 

— Pour les filets au madère! donc. 

— Ah!... Est-ce qu'on ne pourrait pas mettre un 
autre vin? 

— Comme madame voudra, mais alors ce ne sera 
plus des filets au madère^ 

— Comme si , à Paris, ils en mettaient une goutte 
dans leurs sauces. 

Un silence. 

— Alors, il ne faut pas mettre du madère, madame ? 

— Mais si. Donnez-moi le temps. Dominique va 
vous en apporter ; ou plutôt non, j'y vais moi-même. 

Elle détachait la clef du caveau en poussant un 
profond soupir; mais au moment de sortir de la cui- 
sine, elle se rappelait qu'elle n'avait que du madère 
déjà très-vieux, et valant sept ou huit francs la bou- 
teille. 

— Est-ce que vous croyez par hasard que je vais 
vous donner du madère à huit francs pour votre mau- 
dite sauce? disait-elle à la cuisinière d'un ton furieux. 
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— Ce n'est pas nécessaire d*en avoir de si bon que 
cela. 

— Je n'en ai pas d'autre. 
• Un silence. 

— Qu'est-ce qu'il faut faire, madame? 

— Encore! qu'est-ce que vous voulez? 

— C'est pour le madère. 

— Oh! que vous m'ennuyez avec votre madère? 
J'en vais faire acheter à trois francs. 

— Bien, madame. 

Madame de Ravenan tirait son porte-monnaie; mais 
on connaît la souflTrance qu'éprouvent tous les avares 
pour extraire une pièce d'argent de leur bourse. 

Félicité regardait mélancoliquement son porte- 
monnaie, et se demandait si , au lieu de dépenser trois 
francs en bel argent, il ne vaudrait pas mieux sacri- 
fier sept francs du capital qui dormait oisif dans la 
cave. La délibération intérieure durait quelquefois 
fort longtemps, et se terminait généralement à la 
cinquième ou sixième sommation de la cuisinière, par 
le sacrifice du vieux madère. 

La même scène se reproduisait quelques minutes 
plus tard pour le rhum nécessaire au punch ou bien 
à quelques gelées. Puis il y avait un long conciliabule 
entre les deux époux au sujet du vin qu'on devait 
servir. Seule, madame de Ravenan 'eût peut-être 
d'elle-même donné son meilleur vin; mais, certaine 
que son mari , qui était très-fier de sa cave , mettrait 
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bon ordre à sa parcimonie, elle défendait pied à pied 
contre les générosités de son époux le caveau des 
vins de choix. Quelques voisins de Vertaunaie se rap-^ 
pelaient encore certain jour où ils avaient eu le ré- 
jouissant spectacle de voir Alexis courant après Fé- 
licité pour obtenir la clef de la cave, et finissant par 
forcer la porte et par flaire apporter quatre fois plus 
de bouteilles de vin vieux qu'il n'avait de convives. 
Il est vrai que ces révoltes avaient lieu fort rare- 
ment, et que le coupable les payait bien cher le 
lendemain. 

Aussi préférait-il habituellement recourir à Tinter- 
vention de sa fille. En pareille circonstance, celle-ci 
était toujours du parti de son père. Elle parvenait, 
le plus souvent, à faire triompher leurs communes 
volontés. Sous certains rapports, en efiet, madame de 
Ravenan craignait de mécontenter sa fille et de la 
mettre de mauvaise humeur. 

La gaieté rieuse et mutine de la jeune fille était le 
seul rayon de soleil du ménage. Quand une boude- 
rie de Louise réteignait , l'intérieur des deux époux 
devenait si triste, qu'ils se résignaient à toutes lès 
concessions possibles pour rendre sa bonne humeur 
à leur capricieux trésor. 

Ce jour-là, Louise éprouvait une certaine émotion 
qui ne lui était pas habituelle. Quoiqu'elle ne tirât 
aucune vanité de la fortune de ses parents, elle sa- 
vait fort bien qu'avec "^sa dot et sa jolie figure , elle 
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pouvait choisir un époux parmi les plus brillants 
jeunes gens du voisinage. Aussi leurs visites ne la 
préoccupaient-elles que fort peu. 

En revanche , elle songeait beaucoup à l'impression 
qu'elle produirait sur M. de Barnal qui lui était en- 
core inconnu. Madame de Champgry était trop adroite 
pour avoir fait de grands éloges de son frère; mais, 
sans avoir Tair d'y toucher, elle avait trouvé moyen 
de le présenter à Louise sous des rapports de nature 
à piquer la curiosité de la jeune fille. 

Celle-ci savait déjà que M. de Barnal était fort à la 
mode, très-brave , très-aimé des dames , et qu'il était 
le héros d'un mystérieux roman, dont le souvenir 
l'empêcherait certainement de songer au mariage. 

Depuis huit jours, l'imagination de Louise travail- 
lait au sujet de Léon. Elle employait des heures 
entières à faire de la diplomatie auprès de madame 
Champgry pour amener celle-ci à mettre d'elle-même 
la conversation sur M. de Barnal. 

Gteneyiève s'en apercevait fort bien et agissait en 
conséquence. Comme l'eût dit son mari, elle faisait 
coup double sans s'en apercevoir ; madame Caroline 
de Marnier, la cousine de Louise, écoutait en effet la 
marquise avec presque autant d'intérêt que mademoi- 
selle de Ravenan. 

Il est vrai qu'ayant elle-même habité Pstris durant 
quelques mois, elle avait eu plusieurs fois occasion 
d'entendre citer M. de Barnal, et toujours de la ma- 



y Google 



56 LBS AMOUREUX DE VINGT ANS 

nière la plus favorable. Louise, qui était fort expan- 
sive et fort confiante, parlait souvent à madame de 
Marnier de ses conjectures au sujet de M. de Barnal. 
Celle-ci, plus dissimulée, écoutait sans rien dire, mais 
elle n'en recevait pas moins le contre-coup des préoc- 
cupations de sa cousine. 

Caroline était certainement bien moins jolie que 
Louise; en revanche, elle savait tirer meilleur parti 
de sa beauté ; et sa toilette était plus simple et de 
meilleur goût que celle de mademoiselle de Ravenan. 
Ses cheveux châtains, simplement arrangés, enca- 
draient gracieusement sa figure un peu dure, mais 
très-spirituelle. Par instants, elle prenait une petite 
mine rêveuse qui lui allait à merveille; enfin, elle 
montrait un grain de coquetterie, qui donnait plus de 
piquant à, sa conversation comme à son regard. Dans 
les manières de Louise, au contraire, il y avait un 
mélange de hardiesse et de naïveté, de roideur et de 
mutinerie qui lui nuisait quelquefois au premier 
abord. 

M. de Chaulmes arriva d'assez bonne heure avec 
son fils Adrien. Celui-ci éprouvait pour Louise une 
de ces passions qu'éprouve tout écolier pour la pre- 
mière jolie femme dans Tintimité de laquelle il se 
trouve admis. Comme il arrive le pllis souvent aussi 
en pareille circonstance, il n'était aux yeux de Louise, 
qu'un enfant , dont les soupirs avaient pu amuser 
jusque-là une jeune fille qui avait le cœur libre, mais 



y Google 



LES AMOUREUX DE VINGT ANS 57 

à qui elle ne ferait plus la moindre attention dès 
qu'elle aimerait quelqu'un. 

Sept ou huit voisins de campagne arrivèrent suc- 
cessivement. Quelqu'un annonça enfin qu'on aperce- 
vait au bout du parc la voiture de madame de Champ- 
gry. Greneviève était venue avec son mari dans un 
petit coupé à deux places, afin d'obliger son frère à 
monter à cheval. Léon étant fort bon cavalier, ma- 
dame de Champgry , qui connaissait Timportance du 
premier coup d'œil chez une jeune flUe, avait feit tout 
son possible pour préparer à son frère une brillante 
entrée. 

Soit pressentiment , soit plutôt tendance naturelle 
du cœur à tout rapporter à Tobjet de ses préoccupa- 
tions, Louise avait eu vingt fois l'idée que M. de Bar- 
nal pourrait bien être son discret protecteur du 
champ de Mars. En le reconnaissant, elle éprouva une 
surprise mêlée de joie et d'embarras, qui couvrit sa 
figure, d'une rougeur brûlante, M. de Barnal la re- 
connut aussi, mais il eut la discrétion de ne pas le 
laisser paraître, afin de ne pas augmenter la confu- 
sion de la jeune fille. 

En apercevant ce cavalier à la tournure élégante 
et aux manières gracieuses, madame de Ravenan 
avait involontairement froncé le sourcil. 

Comme elle s'exagérait encore et les charmes de sa 
fille et les beaux yeux de sa cassette, Félicité voyait 
partout des aspirants à la main de Louise. Du pre- 
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mier coup d'œil, elle jugea que Léon pourrait bien 
devenir un rival redoutable pour M. du Norier; aussi 
se promit-elle de le maintenir le plus possible à dis- 
tance de sa fille. 

Ce jour-là, du reste, elle n'eut pas de peine à y 
réussir. En dépit des talents diplomatiques de sa sœur 
et du baron de Chaulmes, M. de Barnal avait pres- 
senti les desseins de ses deux protecteurs. 

Le rôle de coureur de dot lui paraissait odieux. La 
seule idée qu'on pût le supposer capable d'y songer, 
l'empêcha de témoigner à Louise l'attention que n'au- 
raient pas manqué d'attirer sans cela les grands yeux 
et la radieuse beauté de la jeune fille. 

Pendant le dîner, il se trouva placé auprès de 
madame de Marnier qui déploya pour lui toutes les 
ressources de son esprit et de sa coquetterie. Ils par- 
lèrent de Paris, des théâtres et de mille autres choses 
que les Parisiens aiment tant à se rappeler. 

Ne connaissant presque personne parmi les invités 
de Vertaunaie, Léon passa presque toute la soirée 
auprès de la jolie veuve, au grand désespoir de ma-* 
dame de Champgry. Deux ou trois fois, il essaya de 
lier conversation avec Louise , mais celle-ci lui répon- 
dit en balbutiant et si laconiquement, qu'il battit 
promptement en retraite. 

Dans le courant de la soirée, madame de Champgry 
s'approcha de M. de Chaulmes et lui montra de l'œil 
Léon qui causait avec madame de Marnier. 
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— Cela va mal, dit^lle. 

— Non, répondit-U : Barnal n'a pas été notre dupe, 
et il se moque de nous en ce moment. Mais, patience ; 
je le connais trop pour supposer qu'il puisse préférer 
sérieusement le minois chiffonné de cette demi-Pari- 
sienne à la ravissante figure de notre petite provin- 
ciale. Voyez donc comme elle est jolie. 

— En effet ; permettez-moi de vous faire observer 
seulement qu'elle a l'air un peu maussade. 

— Je ne puis le nier, mais je vous assure qu'elle 
n'est pas ainsi habituellement. Il se passe en elle 
quelque chose que je ne puis m'expliquer. Tenez, 
voyez-vous comme elle regarde votre frère? 

— C'est vrai ; mais, tout à l'heure, lorsqu'il est allé 
lui parler, c'est à peine si elle lui a répondu. 

— N'importe ; rappelez vos souvenirs de jeune fille, 
et vous verrez que la sauvagerie de Louise aujour- 
d'hui est plutôt favorable que défavorable à nos pro- 
jets. 

— Au fait, dit madame de Champgry pprès un mo- 
ment de réflexion, vous pourriez bien avoir raison; 
je n'en désespère pas moins cependant d'amener Léon 
à nous seconder... 

M. et madame de Champgry partirent vers dix 
heures avec Léon et les messieurs de Chaulmes qui 
demeuraient du même côté qu'eux. 

Madame de Champgry avait fait la conquête de 
tout le monde. Son mari aussi avait plu assez gé- 
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néralement, ce qui arrive fort souvent à toutes les 
nullités. 

< n a Tair d'un bon vivant, » disait-on de lui. 

Quant à Léon, les avis étaient partagés sur son 
compte. Il était trop élégant, trop occupé des femmes, 
pour n'avoir pas déplu souverainement à la majorité 
des hommes. Les succès auprès du beau sexe sont 
ceux que le vilain sexe pardonne le plus difficilement. 
Aussi Léon n'avait-il trouvé grâce que devant deux 
ou trois chasseurs, avec lesquels il s'était entretenu 
de chiens et de chevaux. M. de Ravenan, entre autres, 
déclara hautement^ qu'il le trouvait fort aimable , 
mais il n'eut garde d'avouer que sa conversation avec 
lui avait roulé principalement sur les coulisses de 
l'Opéra. 

Rassurée par l'indifférence de Léon , mais froissée 
en même temps dans son amour-propre maternel, 
madame de Ravenan éprouvait au fond du cœur peu 
de sympathie pour M. de Barnal. En revanche, elle 
avait pris madame de Champgry en grande amitié. 

Quant à madame de Marnier , qui avait trouvé 
Léon fort aimable, la peur de quelques railleries l'em- 
pêchait seule de le défendre avec plus de vivacité 
contre les attaques de sa tante. 

Restait Louise; mais personne au monde, pas même 
elle, n'aurait pu dire quelles étaient ses pensées re- 
lativement à M. de Barnal. En reconnaissant l'élégant 
cavalier à qui elle avait pensé tant de fois , et dont 
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les traits avaient figuré si souvent dans ces mille 
petits romans que bâtit le cœur d'une jeune fille, 
Louise avait entrevu tout un horizon du beau pays de 
Tendre ; mais il lui avait fallu revenir sur ses pas. Sa 
cousine Caroline avait été la fée malfeisantê qui l'avait 
arrêtée au début du voyage. 

Aussi ne la portait-elle pas dans son cœur ce jour-là, 
A force de se préoccuper de son inconnu , la pauvre 
enfant avait fini par le regarder comme ime sorte 
de propriété à laquelle il lui paraissait fort étrange 
que madame de Marnier se permît de porter atteinte. 
Quelquefois elle se disait que M. de Barnal n'avait 
peut-être agi que pour dissimuler ses véritables senti- 
ments. Puis elle se reprochait d'avoir été si roide et 
si maussade. 

Dieu sait enfin toutes les pensées qui se succédèrent 
dans sa petite tête désolée durant les quatre ou cinq 
heures qu'elle passa dans son lit avant de s'endormir. 
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Quelques jours plus tard, Louise et M. de Bamal 
se retrouvèrent à un dîner chez M. de Chaulmes. 
Cette fols mademoiselle de Ravenan était mi^ bien 
plus à son avantage, grâce aux conseils que lui avait 
adroitement donnés madame de Ohampgry. Léon ne i 
put s'empêcher d'admirer sa jolie figure et le charmant ' 
contraste de ses yeux noirs et de ses cheveux blonds. | 
Malheureusement, soit timidité, soit rancune du j 
premier jour, Louise ne fit d'abord qu'un accueil 
assez maussade aux prévenances de M. de Bamal. Un I 
instant après, elle r^retta sa froideur et parvint, à j 
force de diplomatie, à se ménager un nouvel entretien. : 
Mais lorsqu'elle eut réussi à se mettre à côté de Léon, ' 
elle craignit qu'il n'eût deviné son petit man^e. Cette | 
idée la rendît tellement confuse, qu'elle ne trouva 
rien de mieux pour se justifier que de changer de 
place immédiatement. Puis, une fois éloignée de M. de 
Bamal, elle se prit à regretter amèrement ce qu'elle 
venait de faire. 
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Léon ne devina pas d'abord le motif des bizarreries 
de mademoiselle de Ravenan. H connaissait assez bien 
le cœur des femmes, mais fort peu celui des jeunes 
filles, car ses études en ce genre avaient eu lieu dans 
des régions où la fleur naïve et douce du premier 
amour meurt avant le temps sur sa tige flétrie. 

— C'est une petite fille qui a une riche dot et qui 
le sait trop , se dit-lL Quel dommage pourtant, avec 
tine si jolie figure et de si beaux yeux I 

La semaine suivante, M. du Norier vint s'installer 
à sa nouvelle campagne des Vigueries. Assez efl&^yé 
d'abord de la présence de Léon, il fut agréablement 
surpris en yoyant que celui-ci s'occupait beaucoup 
de madame de Marnier et paraissait &ire peu d'at- 
tention à mademoiselle de Ravenan. Comme il était 
fort méfiant, il pensa néanmoins qu'il ne serait pas 
Inutile de faire un peu de diplomatie. 

En conséquence, il trouva moyen en causant avec 
Léon , pendant une fête donnée à Saint-Gabier chez 
les Champgry, d'exagérer énormément la fortune de 
madame de Marnier, tout en dépréciant au contraire 
celle de Louise. Il parla en outre de certain oncle cinq 
ou six fois millionnaire, dont l'héritage devait infeil- 
liblement revenir à Caroline. La seule chose qu'il ou- 
blia d'ajouter, c'est que le susdit oncle, maintenant 
en enfance, avait fait, au su de tout le monde, son 
testament en feiveur d'une autre parente. 

— Comment! s'écria Léon, madame de Marnier 
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aurait ua jour deux cent mille livres de rente? 

— Tout autant, mon cher, et, avec cela, le plus 
charmant caractère... 

— Comment se peut-il alors que voua ne lui fassiez 
pas la cour? demanda Léon en riant. 

— Hélas, mon bon, je n'aurais pas mieux demandé, 
mais j'ai été repoussé avec pearte , répondit Casimir, 
qui mentait et sacrifiait bravement sou amour-propre 
à son intérêt. 

— Il est vrai que la fortune de mademoiselle 
Louise est presque aussi... 

— Bien moindre, mon cher, bien moindre. On croit 
les Ravenan beaucoup plus riches qu'ils ne sont. Quand 
on a une fille à marier, vous comprenez... Ils doivent 
encore trois cent mille francs au moins sur leur terre 
des Muletiers. M. de Ravenan mange beaucoup d'ar- 
gent avec ses expériences d'agriculture, sans compter 
le chapitre du cotillon qui lui coûte aussi fort cher.... 
Ah! si madame de Marnier m'avait accueilli comme 
elle vous accueille I Ohî quelle femme ravissante!... 

Et il poussa lin soupir si machiavélique, que M. de 
Bamal en fut la dupe. 

— Décidément, se dit Léon en quittant M. du No- 
rier, l'héritière est madame de Marnier, et non ma- 
demoiselle de Ravenan. J'ai donné en plein dans le 
panneau. Les provinciaux, qui regardent chaque Pari- 
sien comme un coureur de dots, m'ont déjà classé, 
bien certainement. Ahî si j'avais su plus tôt... C'est 
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que j"aiine beaucoup mieux mademoiselle Louise : 
quelle charmante enfant! 

Tout en se parlant ainsi à lui-même, M. de Barnal 
leva machinalement les yeux sur une glace placée de 
Vautre côté du saloti. Il aperçut dans cette glace deux 
grands yeux noirs, fixés sur lui, qui se détournèrent 
précipitamment en rencontrant son r^ard. 

Deux ou trois fois encore, durant la soirée, Léon 
surprit ainsi le regard de Louise attaché sur lui. Il 
causa un peu plus longtemps que d'habitude avec la 
jeune fille, dont la contrainte ne tarda pas à dispa- 
raître complètement. 

A l'ouverture de la chasse, les réunions sont fré- 
quentes à la campagne. M. de Chaulmes et madame 
de Champgry y poussaient d'ailleurs de tout leur 
pouvoir. Madame de Ravenan elle-même y conduisait 
sa fille plus souvent que les autres années, dans Tes- 
çoir de parvenir à la marier avec M. du Norier, 
qu'elle désirait vivement pour gendre. 

Louise et Léon avaient donc de nonibreuses occa- 
sions dé se revoir. Ils en p ofi tarent amplement. 

M. de Barnal sentit bientôt qu'il était aimé. Ha- 
bitué à ces amours légères et fort peu naïves qui 
naissent entre deux valses dans un salon, ou bien 
entre deux portants de théâtre, il fut surpris et tou- 
ché de l'affection si pure et si franche que le cœur 
de Louise semblait exhaler à son insu, comme une 
fleur exhale son parfum. 
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Norier , qui commençait à concevoir de Tinquiétude 
en voyant les assiduités de Léon auprès de mademoi- 
selle de Ravenan, le plaisanta du bout des lèvres sur 
son inconstance. 

— En tout cas, lui répondit Léon en riant , vous, 
du moins , vous ne devriez pas m'en faire de re- 
proche, puisque je vous laisse le champ libre auprès 
de madame de Marnier. 

Cela ne faisait pas le compte de M. du Norier. Il y 
eut entre les deux rivaux un combat de dévouement, 
qui se termina naturellement au désavantage de Ca- 
simir, car , fort poltron de sa nature, il craignait 
d'hériter M. de Barnal en lui avouant qu'il avait voulu 
le jouer. Il alla s'asseoir avec humeur auprès de 
madame de Marnier. Tous deux médirent à Tenvi de 
Louise et de Léon. Ceux-ci paraissaient fort peu s'en 
préoccuper. Ils avaient commencé ime conversation 
qui semblait les intéresser beaucoup , lorsqu'on passa 
dans le jardin. 

Au moment où Casimir s'approchait, pour oflfrir le 
bras à mademoiselle de Ravenan, celle-ci changea de 
côté et demanda brusquement à M. de Barnal ce 
qu'étaient devenus les jolis oiseaux qu'élevait M. Stan- 
fort, le prédécesseur des Champgry à Saint-Gabier. 

— La volière est maintenant auprès de la pièce 
d'eau, dit Léon; et, si vous voulez me faire l'honneur 
d'accepter mon bras... 

Comme il avait mis immédiatement la parole en 
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action, le bras de Louise se trouva sur celui de Léon 
avant que Norier eût le temps de proposer le sien. 

— J'espère que je suis bon camarade? murmura 
Léon à l'oreille de Casimir en lui montrant du r^ard 
madame de Marnier. 

Pris à son propre piège, celui-ci fiit encore obligé 
de grimacer un sourire de remerciment. 

Comme deux enfants dont Tespièglerie vient de 
réussir, Louise et M. de Barnal ne purent s'empêcher 
d'échanger un regard et un sourire. Il y avait chez 
Louise tant de sève et de spontanéité , que Léon sem- 
blait rajeunir lui-même aux efBuves de ce cœur si 
pur et si naïf. H bavardait avec la verve joyeuse qu'il 
avait à vingt ans, et qu'il puisait maintenant dans les 
beaux yeux qui l'écoutaient avec tant de plaisir et 
d'attention. 

Lorsque Louise revint auprès de sa mère, madame 
de Ravenan lui reprocha d'avoir accepté le bras de 
M. de Barnal. 

Conmie nous l'avons dit, Louise était fort gâtée. Elle 
reçut avec humeur les remontrances de sa mère et se 
sauva auprès de madame de Champgry. 

En traversant la salle à manger, M. de Barnal en- 
leva le nom de Norier, que madame de Champgry 
avait mis à côté de celui de Louise pour ne pas 
éveiller les soupçons de madame de Ravenan , et y 
substitua le sien. Au mom^it où il levait les yeux 
après avoir accompli ce tour d'écolier, il aperçut dans 
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l'autre salon mademoiselle de Ravenan qui le regar- 
dait, un sourire sur le« lèvres. Elle détourna bien 
vite la tête, mais sa rougeur prouvait assez qu'elle 
avait deviné la manœuvre de Léon. 

Pendant le dîner, ils causèrent avec animation, 
malgré les regards mécontents que madame de Rave- 
nan lançait de loin à sa fille, qui se donnait bien 
garde de tourner la tête de son côté. 

Après le dîner, madame de Ravenan tira Louise à 
l'écart. 

— Je t'ai déjà dit que tu causais beaucoup trop avec 
M. de Barnal, grommela-t-elle. On commence à le 
remarquer, et cela me déplaît. 

Tout en faisant la moue, la jeune fille comprit 
qu'il fallait s'observer davantage. Pendant le reste de 
la soirée, les deux amoureux se contentèrent d'échan- 
ger des regards flirtife, dont l'éloquence avait bien 
son charme. 

Louise et Léon se revirent assez fréquemment , 
mais la surveillance de madame de Ravenan ne leur 
permit guère de causer. Mal reçu par Félicité qui 
pressentait un danger, M. de Barnal s'était rejeté du 
côté de M. de Ravenan. Sa gaieté lui avait conquis 
les bonnes grâces d'Alexis dont la pénétration n'é- 
tait pas le dé&ut. 

De son côté, Louise s'était prise d'une folle amitié 
pour madame de Champgry. Elle en avait fait son 
oracle, et la consultait sur tout. Une autre personne 
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à qui la présence de Léon avait aussi valu un redou- 
blement de faveur, c'était M. de Chaulmes. 

Depuis que Louise avait découvert l'intérêt que le 
baron portait à M. de Barnal, elle était continuelle- 
ment suspendue au bras du vieux diplomate , pour 
qui d'ailleurs elle avait toujours éprouvé une grande 
-affection. 

Un jour, pour amuser les dames, on organisa une 
cbasse aux lapins avec des furets et des bourses. Il 
avait été convenu qu'on se réunirait à Vertaunaie, où 
Ton déjeunerait , et qu'on irait de là aux terriers. 
La journée devait se terminer par ui^ dîner et un bal 
chez M. de Forgères, le beau-frère de M. de Ravenan. 

Au moment de quitter Vertaunaie pour se rendre 
aux terriers du Préblanchet, il fallut caser les chas- 
seurs et les chasseresses dans deux grands chars- 
à-bancs. 

A peine montée en voiture, Louise se pencha pour 
voir si Léon la suivait. C'était bien l'intention de 
M. de Barnal , mais au moment où il s'approchait 
avec une nonchalance affectée, madame de Ravenan 
l'invita à monter dans l'autre voiture, où se trouvait 
déjà madame de Marnier. Le pauvre garçon n'osa re- 
fuser , malgré le regard de reproche que lui jetait la 
jeune fille. 

En arrivant au bois de Préblanchet, où étaient si- 
tués les terriers qu'on. devait explorer, tout le monde 
jnit pied à terre. On se posta par groupes de quatre 
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OU cinq personnes auprès des principales ouvertures- 
Chaque trou fut garni d'une large poche en filet 
nommée Ifourse, solidement maintenue par des piquets 
fichés en terre. Puis un des gardes de M. de Forgères 
fit entrer le furet dans le terrier par un des orifices 
qu'il boucha aussitôt. 

Les terriers de lapins sont une ramification de pe- 
tits souterrains ayant plusieurs ouvertures. Le furet, 
petit animal de la longueur d'un chat, mais beaucoup 
plus mince, est l'ennemi acharné du lapin, au cou 
duquel il se cramponne, et dont il suce le sang. A 
peine entré dans le terrier, le furet se met* en quête 
de son gibier. Le lapin se hâte de prendre la fuite. 
Serré de près, il finit par s'élancer hors de sa retraite 
par une des ouvertures donnant sur la campagne. Dans 
sa précipitation il ne voit pas les mailles du filet et se 
jette dans la "bourse, dont la coulisse se referme sur 
lui. Les chasseurs placés à côté de l'orifice du terrier 
s'emparent aussitôt du lapin. On replace bien vite la 
bourse, et l'on attend qu'une nouvelle victime vienne 
tomber dans le même piège. 

Les lapins étant pris vivants, cette chasse n'a rien 
qui révolte les cœurs sensibles, et les dames y assis- 
tent volontiers. 

Sous prétexte d'avoir avec elle quelqu'un qui con- 
nût cette chasse , madame de Champgry emmena 
M. du Norier. M. de Forgères ayant offert à Louise 
de la poster, Léon, qui avait entendu cette proposi- 
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tion, n'eut garde de quitter ronde de mademoiselle de 
Ravenan. Adrien de Chaulmes, qui suivait Louise 
partout avec l'indiscrétion tenace de son âge, les ac- 
compagna bon gré mal gré. 

M. de Forgères, qui faisait tout consciencieusement 
et sérieusement, ordonna le silence, et ne s'occupa plus 
que de la chasse. 

• M. de Barnal s'assit sur la mousse à côté de Louise. 
Tandis qu'ils se disaient des yeux mille tendresses, 
sans prononcer un mot, un malheureux lapin déboula 
éperdu dans le filet perfide. 

Les coulisses de la bourse étaient à peine refermées 
sur lui, que M. de Forgères et Adrien le saisirent 
lestement. Adrien fut chargé de le porter au grand 
panier qui servait de magasin central. Il partit d'un 
air mécontent, tenant par les deux oreilles le pauvre 
lapin qui, encore plus contrarié que lui, protestait par 
une gymnastique désespérée contre cette manière de 
voyager. 

Les terriers du Préblanchet étant habités par une 
nombreuse colonie, les captures se succédaient assez 
rapidement. Rendue plus impressionnable encore par 
le nouveau sentiment qui donnait une nouvelle ani- 
mation à ^tout son être, Louise se livrait naïvement à 
la vivacité de sa nature mobile et spontanée. 

Quand elle entendait le roulement souterrain qui 
précède souvent l'apparition du lapin, elle devenait 
toute pâle de saisissement et d'attente. Ses grands 
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yeux noirs cherchaient involontairement ceux de 
Léon, comme pour partager avec lui la même sensa- 
tion. A chaque nouvelle capture, elle poussait des 
cris de joie, et battait des mains avec un ravissement 
enfantin, que son naturel rendait charmant. 

Quant à Léon, il sentait son cœur s'épanouir aux 
élans joyeux de cette nature si sincère et si aimante. 
L'amour, l'espérance et la gaieté, fleurs divines de la 
jeunesse, que flétrissent trop tôt l'expérience, les tra- 
liisciiis et les orages de la vie semblaient renaître dans 
Vàme de Barnal, sous le regard de mademoiselle de 
Ravenan, comme les feuilles de certains arbustes des- 
séchées par le froid de Thiver reverdissent aux brises 
parfumées du printemps. 

Quelquefois, emportée par sa vivacité étourdie , et 
cherchant un appui pour pouvoir se pencher au-dessus 
du terrier, Louise posait par inadvertance sa main sur 
le bras de M. de Barnal. Un frisson parcourait aus- 
sitôt ti)ut le corps de la jeune fille. Elle rougissait et 
retirait bien vite sa main, mais l'agitation de son cor- 
sage se prolongeait longtemps encore , et révélait 
comlùen était profonde l'émotion qu'elle avait éprouvée. 

Quelques heures de chasse suffirent pour prendre 
une douzaine de lapins. On se dirigea vers 'les voi- 
tures. 

Ainsi qu'il l'avait comploté avec Louise, M. de 
Barnal se glissa vers le char-à- bancs de la jeune fille, 
f*ji louvoj^ant habilement pour éviter les écueils de 
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madame de Ravenan et de M. du Norier. Au moment 
où Léon allait suivre mademoiselle de Ravenan, Caro- 
line lui cria de loin : 

— Vous nous abandonnez » monsieur de Bamal ? 

— Il y a une place pour vous ici , monsieur de 
Barnal, dit précipitamment mademoiselle de Ravenan, 
qui feignit aussitôt de chercher quelque chose sur les 
coussins, pour dissimuler la rougeur qui avait cou- 
vert son front et ses joues. 

Léon hésita et jeta un rapide regard autour de lui. 
A l'expression de physionomie des gens qui Tentou- 
raient, il comprit que, dans l'intérêt même de Louise, 
il ferait bien de reprendre son ancienne place, pour 
ne pas donner lieu à de malignes remarques. En le 
voyant se diriger vers l'autre voiture, Louise fut si 
contrariée , que les larmes lui vinrent aux yeux. Elle 
les essuya bien vite, et montra pendant tout le trajet 
une bonne humeur et une gaieté trop vives pour être 
naturelles. 

Après le dîner, Louise, toujours fâchée contre Léon, 
mit autant de soin à l'éviter qu'elle en mettait d'ha- 
bitude à lui faciliter les moyens de vehir causer avec 
.elle. 

Elle parut écouter avec une grande attention et un 
vif plaisir M. de Ferchelles, beau garçon de vingt- 
deux ans, qui arrivait d'Angleterre , et dont l'esprit 
avait beaucoup moins d'ampleur que les favoris. 

En sa qualité d'amoureux et malgré ses trente-six 
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ans, Léon n'avait plus le jugement aussi sain que 
d'habitude, et il devenait à l'occasion aussi absurde 
que le sont la plupart de ses confrères en pareil cas. 
Jaloux et piqué, il se comporta cwnme un enfant. 
Pour se venger de Louise , il dansa plusieurs fois avec 
madame de Marnier. 

Malgré la vanité qui l'aveuglait un peu , Caroline 
^tait trop spirituelle pour ne pas deviner le jeu que 
jouait en ce moment M. de Barnal ; tout en lui en 
gardant rancune, elle n'en Êdsait pas moins son pos- 
sible pour ramener adroitement sous ses drapeaux sa 
conquête un instant compromise : 

— Vous venez vous consoler auprès de moi, disait- 
elle à M. de Barnal , je ne suis pas votre dupe , 
allez! 

Mais elle le disait avec un sourire fort expressif et 
son regard plein de tendresse promettait de douces 
consolations. Elle fit si bien qu'elle amena Léon à lui 
demander le cotillon, qu'il dansait presque toujours 
avec mademoiselle de Ravenan. 

Pendant ce temps, la pauvre Louise, nerveuse et agi- 
tée, regrettait déjà sa bouderie. Elle mourait d'envie 
de se réconcilier avec Tinfidèle dont les torts lui pa- 
raissaient de moins en moins graves, à mesure que la 
soirée tirait à sa fin. 

En voyant commencer la dernière valse à laquelle 
devait succéder immédiatement le cotillon final, Louise 
comprit que Léon ne l'invit^ait pas. Son cœur se 
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brisa. M. du Norier vint pour la cinquième ou sixième 
fois lui demander le cotillon. 

— Mon Dieu! dit-elle, je crois Tavoir promis à 
M. de Barnal. Priez-le donc de venir me parler. 

Norier pirouetta sur les talons pour se donner un 
air dégagé, marcha sur le pied d'une danseuse, déchira 
la robe d'une autre, en faisant ses excuses à la pre- 
mière, et courut chercher Léon qu'il ramena. 

— N'est-ce pas à vous que j'ai promis le cotillon, 
M. de Barnal ? demanda Louise avec un r^ard si 
doux et si repentant que Léon se sentit le cœur tout 
serré. 

— Mon Dieu non, mademoiselle ; je regrette que... 

— M. de Barnal le danse avec madame de Marnier, 
interrompit Casimir. 

— Tant mieux, alors, tant mieux I dit Louise en 
Élisant un effort surhumain pour raffermir sa voix ; 
je craignais de m'être trompée en vous l'accordant, 
monsieur du Norier. 

Mademoiselle de Ravenan et Léon échangèrent un 
salut, et M. de Barnal s'éloigna. 
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Le cotillon commença presque aussitôt. Parmi la 
nombreuse série de ses figares, il s'en trouve plusieurs 
qui obligent les partenaires à se quitter momentané- 
ment pour en choisir d'autres qu'ils abandonnent en- 
suite pour se réunir encore. 

Louise et M. de Barnal auraient donc pu se rejoin- 
dre et se parler pendant cette danse, qui dure plus 
d'une heure, mais tous deux étaient trop irrités l'un 
contre l'autre pour faire la moindre avance. Au lieu 
de cela, Louise se montrait charmante pour M. du 
Norter, et Léoii faisait l'aimable auprès de Caroline. 
Vers la fin du cotillon cependant un sentiment invin- 
cible de tristesse éteignit peu à peu leur fausse gaieté. 

Le piano et le violon à demi fourbus cessèrent enfin 
leurs accords. Le bal était fini, mais déjà le maître de 
la maison improvisait un souper avec autant de cor- 
dialité que de bonhomie. 

—- Vous aurez d 3 la peine à faire votre paix, mon- 
sieur de Barnal, die Caroline en souriant, au jeuuQ' 
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homme qui la reconduisait à sa place. M. du Norier, 
d'ailleurs, n'aura pas manqué de faire part à sa dan- 
seuse de certaines idées absurdes qu'il s'est fourrées, 
je ne sais pas pourquoi, dans la cervelle. 

— Quelles idées ? demanda Léon. 

— Je ne puis pas vous dire cela, moi, murmura la 
►jeune femme en minaudant, quoique je sache fort bien 
qu'il est dans l'erreur la plus complète. 

Léon devina aisément que M. du Norier, suivant 
son petit plan diplomatique, avait dû raconter à Caro- 
line que M. de Barnal était amoureux d'elle et que la 
jeune femme n'eût pas été fâchée d'éclaircir la chose. 
La position était scabreuse. Léon craignait d'ailleurs 
qu'en laissant madame de Marnier dans la pensée qu'il 
avait l'intention de la courtiser sérieusement, il ne 
s'exposât à se faire plus tard une ennemie mortelle de 
la jeune femme, qui pourrait lui reprocher de l'avoir 
prise pour dupe. 

Aussi répondit-il à Caroline avec une intention 
qu'elle comprit parfaitement : 

— Si M. du Norier vous a dit que j'admirais votre 
esprit et votre charmante physionomie, il a eu raison, 
madame. Il aurait pu ajouter que vous m'inspiriez une 
grande sympathie, et que je serais heureux d'avoir 
une amie comme vous. 

— Et moi, je serais charmée d'avoir un ami aussi 
loyal que vous, répliqua madame de Marnier trop 
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adroite pour laisser paraître le secret dépit qu'elle 
éprouvait. 

— C'est dit alors, reprit Léon ; à partir de ce jour, 
nous sommes amis. 

— C'est dit, répartit Caroline en lui tendant une 
petite main blanche qu'il porta à ses lèvres. 

Comme il relevait la tête, il aperçut les yeux de 
mademoiselle de Revenan fixés sur lui. Le regard de 
la jeune fille avait une expression si douloureuse, 
qu'il alla jusqu'au fond du cœur de M. de Barnal. Il 
saisit le premier prétexte venu pour quitter madame 
de Marnier et se mit à la recherche de Louise. Celle-ci 
avait ouvert une fenêtre et passé sur le vaste balcon 
extérieur de la salle du bal. Léon la trouva cachée 
derrière de grandes caisses de fleurs, les épaules nues, 
sans écharpe ni manteau, et les bras appuyés sur le 
marbre de la balustrade. 

— La nuit est froide, mademoiselle, lui dit-il, et 
vous avez bien chaud. Vous risquez de vous rendre 
malade en restant ainsi sur ce balcon, sans avoir au 
moins une pelisse ou un manteau. 

Louise ne répondit pas. 

— Vous feriez mieux de rentrer, reprit-il. 
Elle fit signe que non avec la tête. 

— Permettez-moi au moins d'aller chercher votre 
pelisse ? ajouta-t-il en faisant un mouvement pour s'é- 
loigner. 
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— Non, non, dit-elle d'une voix si altérée qu'il en 
tressaillit. 

— Je vous en conjure ! murmura-t-il en se rappro- 
chant d'elle [et avec un accent suppliant. Vous risquez 
de gagner une fluxion de poitrine. 

Elle haussa légèrement les épaules comme pour dire 
que peu lui importait. 

— Vous pleurez, s'écria-tril tout à coup en saisis- 
sant la main de la jeune fille. 

— Non I non l dit-elle en essayant de se couvrir les 
yeux d'une mam et de dégager l'autre que retenait 
toujours M. de Barnal. 

— Louise, Louise, mon ange bien-aimée, vous pleu- 
rez ? répéta-t-il en serrant sur son cœur la jeune fille 
qui sanglotait. 

Elle était trop émue pour pouvoir répondre, mais 
elle n'avait déjà plus besoin d'explication pour être 
convaincue que Léon n'était pas coupable. Sa main 
tremblante serra doucement celle de M. de Barnal en 
gage de réconciliation. Léon rentra précipitamment 
dans le salon, saisit le premier manteau qu'il aperçut, 
et revint le jeter sur les épaules de mademoiselle de 
Ravenan. Puis tous deux, appuyés sur la balustrade, 
commencèrent une de ces conversations à demi-voix, 
où les lèvres sont si près de l'oreille que^la pensée 
semble passer d'un cœur à l'autre en un doux et ten- 
dre murmure. 

Pendant ce temps, madame de Ravenan cherchait 
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sa fille dans tous les coins. Au mom^t où Félicité en- 
trait tout doucement par une extrémité du balcon, le 
froufrou de sa robe de soie la dénonça. Louise se sauva 
par l'autre côté, sans avoir été aperçue et se joignit à 
un groupe déjeunes filles. 

Pendant tout le souper, madame de Ravenan garda 
sa fille auprès d'elle. Au moment du départ général, 
Léon vint prendre congé de la famille Ravenan. Mal- 
gré la surveillance maternelle, il trouva moyen d'é- 
changer avec Louise une poignée de main dans la- 
quelle chacun d'eux fit passer une partie de l'amour 
et du bonheur qui remplissaient son âine. 

M. de Barnal revint chez lui, complètement boule- 
versé et tout surpris de se trouver le cœur si jeune 
et les sensations si vives. 

S'il n'avait eu que vingt ans son bonheur eût été 
sans mélange, car il eût savouré la douce ivresse du 
présent sans songer à l'avenir. Avec un autre carac^ 
tère, il eût aussi calculé que la dot de mademoiselle 
de Ravenan viendrait fort à propos pour réparer les 
brèches de sa propre fortune. 

Mais M. de Barnal, étourdi pour son propre compte, 
savait réfléchir lorsqu'il s'agissait du bonheur des 
autres, et jamais un calcul sordide n'était entré dans 
son cœur. 

Il ne se dissimulait ni les obstacles que la fortune 
de Louise élevait entre eux, ni les suppositions bles- 
santes que ferait le monde en le voyant courtiser la 
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riche héritière contre le gré de la famille de Ravenan. 
D*im autre côté, pourtant, son amour pour Louise 
avait jeté dans son âme des racines trop profondes 
pour qu'il eût le courage d'arracher la douce fleur dont 
le suave parfum enivrait l'automne de sa vie. 

Vingt fois il se jura de partir, vingt fois le courage 
hii manqua pour annoncer son départ à mademoiselle 
de Ravenan. Rien qu'en voyant le naïf bonheur qui 
rayonnait sur la figure de Louise dès qu'il arrivait, 
Léon sentait s'évanouir toutes ses résolutions. Com- 
ment, d'ailleurs, avoir le courage de résister à cette 
voix aimée qui murmurait si tendrement : « A demain,» 
et à ces yeux si doux qui le répétaient plus passion- 
nément encore. 

Grâce au tact et au sang-froid de Léon, il trouvait 
moyen, la plupart du temps, sinon de dissimuler, du 
moins d'atténuer par quelques explications plus ou 
moins plausibles, les imprudences de Louise, et quel- 
quefois les siennes. 

Malgré les observations de Félicité, M. de Ravenan 
l'avait pris en aflection. Pour arriver à ce résultat 
important, Léon avait été malheureusement obligé 
d'employer une méthode qui ne convenait guère à sa 
position d'aspirant au mariage. 

Trop ignorant en agriculture pour attaquer Alexis 
par ce côté, M. de Barnal avait découvert chez ce der- 
nier une corde bien autrement sensible, que nous ap- 
pellerons pudiquement celle de la gaxiériole. Dès qu'il 
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racontait à M. de Ravenan quelque histoire scanda- 
leuse, quelque anecdote grivoise, et surtout quelques 
détails sur les coulisses des petits théâtres, M. de Ra- 
venan devenait tout oreilles. Ses yeux s'allumaient, 
ses joues reluisaient, ses lèvres s'agitaient et ses nari- 
nes se dilataient comme les naseaux d*un cheval au 
son du clairon. Les coulisses surtout et leurs séduisan- 
tes habitantes étaient pour M. de Ravenan ce qu'est le 
paradis de Mahomet pour un musulman. 

Quelquefois lui-même se lançait. Il poussait dans un 
coin M. de Barnal et lui racontait des histoires peu or- 
thodoxes, soulignant chaque passage intéressant par 
des coups de coude et des clignements d'yeux, et mar- 
quant le huis-clos par un grattement de nez (du sien, 
bien entendu) fort expressif. 

Quoiqu'il habillât de soie et de velours les héroïnes 
de ses idylles égrillardes, Léon n'avait pas de peine à 
deviner que leur mise était beaucoup plus modeste 
dans la réalité, et que les Célimènes de son futur beau- 
père n'étaient autres que quelques Fauchons du voi- 
sinage. 

Les épanchements de M. de Ravenan et le plaisir 
qu'il goûtait dans la compagnie de M. de Barnal 
avaient du bon, mais ce n'était pas précisément la 
meilleure recommandation pour un gendre. 

Quant à Félicité, sa position vis-à-vis de M. de Bar- 
nal était absolument celle des fonctionnaires allemands 
des bords du ^ Rhin, à l'époque où l'on prêtait à la 
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France Tintention d'envatiir les provinces rhénanes. 
Elle suivait d'un œil inquiet chaque mouvement de 
sa frontière; mais ses velléités belliqueuses étaient 
arrêtées par la crainte d'un coup de tête de sa fille, 
et aussi par une certaine frayeur de madame de Champ- 
gry, qui avait déjà conquis une forte position dans le 
pays, et que M. de Chaulmes soutenait d'ailleurs de sa 
puissante influence. 

Au point où en étaient les choses néanmoins, une 
catastrophe devenait imminente. Pour un garçon qui, 
comme M. de Barnal, avait toujours marché dans la 
vie à front découvert et sans avoir besoin de personne, 
la situation était fort pénible. Craignant qu'on n'attri- 
buât sa conduite à une pensée d'intérêt, il voyait un 
blâme ou tout au moins une raillerie dans chaque 
sourire. Malgré un peu d'exagération, il y avait du 
vrai dans ses remarques. 

Caroline et M. du Norier d'ailleurs ne restaient pas 
oisifs. 

Renonçant aux coups de poignard ou d'épée, jadis à 
l'usage des rivaux dédaignés, ils attaquaient secrète- 
ment M. de Barnal à coups d'épingles. Ils se donnaient 
surtout beaucoup de peine pour le faire démolir par 
des lettres d'omis et par des renseignements peu cha- 
ritables qu'un hasard complaisant amenait à la con- 
naissance de madame de Ravenan. 

C'eût été bien pis encore, si M. de Barnal n'avait 
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été prot^é à son insu par ses deux alliés fidèles, 
M. de Chaulmes et madame de Cliampgry. 

A la fin pourtant, et quoique l'amour de Léon lui 
inspirât une patience et un courage dont il se serait 
cru incapable, la position devint impossible à soutenir. 

Un beau matin, Léon fit seUer son cheval et partit 
pour le château de M. de Forgères. 

Veuf d'une sœur de M. de Ravenan, ce M. de For- 
gères était un excellent homme. Il cachait sous une 
écorce un peu rude et une brusquerie apparente un 
caractère doux et timide, une grande loyauté et sur- 
tout une franchise parfois un peu brutale. Sa marotte 
était la haine des villes et de la centralisation, ce qui 
naturellement le disposait assez mal pour les Parisiens. 

Quoiqu'il n'eût pas une grande fortune, on l'estimait 
fort dans le pays. Il rendait beaucoup de services aux 
paysans du voisinage, qui lui témoignaient une entière 
confiance. 

N'ayant pas d'enfant, il avait reporté toute son af- 
fection sur Louise de Ravenan, qu'il appelait toujours 
sa nièce. Il la gâtait d'autant plus que la jeune fille 
lui témoignait une vive et sincère amitié. 

Comme il exerçait un certain empire sur son beau- 
frère, M. de Ravenan, Louise avait recommandé â 
Léon de faire son possible pour lui plaire. 

Au premier abord, la chose paraissait difficile. 

Obéissant évidemment à quelques préventions, M. de 
Forgères avait d'abord accueilli plus que froidement 
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les prévenances de M. de Barnal. Un jour même il 
répondit si sèchement à une observation du jeune 
homme, que ce dernier vivement froissé, ne pût s'^n- 
pêch^ de répliquer sur le même ton. L'intervention 
de Louise arrêta seule une discussion qui menaçait 
d'aller loin. Semonce, grondé et caressé par s^. nièce, 
M/de Forgères fut obligé de &ire les premiers pas vers 
une réc(Miciliation. 

Mais, s*il était affligé de quelques petits travers, cet 
excellent homme avait, entre autres qualités, celle de 
n'obéir jamais à un sentiment de rancune ou d'amour- 
propre blessé. Il se trompait souvent, mais dès qu'il 
avait reconnu son erreur, il en convenait franchement 
et loyalement. 

Loin de savoir mauvais gré à M. de Barnal de sa 
riposte énergique, il ne l'en avait estimé que davan- 
tage, et depuis leur petite explication, tous deux étaient 
restés en fort bons termes. 

Aussitôt arrivé chez M. de Forgères, Léon dit à ce 
dernier qu'il avait à lui confier un secret important 

— La seule chose que je vous demande, ajouta-t-il, 
c'est la promesse que, si votre décision m'est contraire, 
vous agirez comme si vous ignoriez encore ce que je 
vais vous faire connaître. 

— Je vous le promets, répondit le campagnard, un 
peu surpris de ce début solennel et de la physionomie 
émue de M. de Barnal. 

— Eh bien ! monsieur, reprit Léon, j'aime mad&- 

5 
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molseUe Loaise de Ravenan, votre nièce, et je crois 
pottvoîr ajouter que je suis aimé. 

«- Sacrebleu ! sacrebieu ! .. . murmura M. de Forgères 
^i se passant la main sur le front d'un air contrarié. 

— Je m'attendais à vous causer une surprise désa- 
gréable, dit M. de Barnal un peu froissé de ce début, 
mais... 

— De grâce, mon cher monsieur, interroflapit M. de 
F<H*g^es, ne prenez pas ainsi la mouche dès mon pre- 
mier mot. Vous savez bie.i que je suis un campagnard 
mal élevé. Si j'ai dit: Sacrehleu ! c'est surtout parce 
que je connais le caractère de ma belle-sœur, et que je 
sais qu'elle a pour Louise d'autres projets que le dia- 
ble ne lui ferait pas abandonner. 

— Mon Dieu, fit Léon, je comprends que mon 
amour est venu très-mal à propos se jeter à la traverse 
de tous ces projets. Aussi, je vous le jure, faut-il que 
cet amour soit bien profond et bien sincère pour que 
j'aie le courage de braver des humiliations dont l'idée 
seule me ûiit monter le sang à la figure. Tenez, en ar- 
rivant à votre porte le cœur me manquait, et j'ai failli 
m'en retourner. Vous ne pouvez vous figiurer combien 
ma position est pénible. Nous savons si mal dissimuler, 
mademoiselle Louise et moi, que chacun voit que nous 
nous aimons. On doit rae prendre pour un coureur de 
dot, m'accuser peut-être de chercher à abuser de la 
naïve crédulité d'une jeune fille pour rétablir ma for- 
tune. Que sais-^je, enân ? Je devrais partir, mais je 
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Taime tant!... Tenez, je Ycms jure que Je suis bien 
malheureux. 

M. dcî Forgères vit des larmes briller dans ses yeux; 
il eoraprit ce que Léon devait souflfrir, il lui t^ïdit ia 
mam. 

Tous deux gardèrent un instant le silence. 

— Quel malheur pour nous tous que vous soyez 
venu ici^ reprit naïvement M. de Forgères qui parlait 
les yeux fixés à terre et qui ne put voir le geste dlm- 
patience de son interlocuteur... Non pas que je feivorlse 
M. du Norier, au moins ! C'est un garçon qui n'a pas 
de cœur, et ma pauvre petite Louise ne serait pas heu- 
reuse avec lui, mais je ne puis vous dissimuler qu'il 
n'y a rien à espérer pouV vous de madame de Ravenan. 

— Que me conseillez-vous de faire, alors ? 

— Le mieux serait de partir. 

^ — Partir !... Ne pjus la revoir, ne plus entendre sa 
voix ! Oh ! vous n'avez donc jamais aimé ? 
M. de Forgères sourit tristement. 

— Voyons, reprit-il après un moment de sileaice, 
^a'attendez-vous de moi ? 

— En vérité, je ne le sais pas moi-même répondit 
Léon avec découragement. J'avais besoin de confier 
notre amour à quelque parent de mademoiselle ;de Ra- 
venan, afin de lui enlever ce cachet de mystère qui 
pèse à mon honneur. Puis il me semblait que vous 
éprouviez pour moi quelque sympathie, et que vous 
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consentiriez peut-être à m'appuyer auprès de monsieur 
votre beau-frère. 

D'abord, mon beau-frère n'a pas grand pouvoir dans 
le ménage. Tout dépend de sa femme. Puis j'ai de la 
sympathie pour vous, c'est vrai, mais je vous avoue 
qu'à mes yeux le bonheur ,de ma petite Louise passe 
avant tout. Eh bien, il y a dans votre caractère des 
choses qui m'eflfrayent un peu. 

— L^uelles? 

— D'abord, je vous croîs prodigue, et l'on m'a dit 
que vous dépensiez bien au delà de votre revenu.,. 
Puis, vous avez eu beaucoup de maîtresses, de femmes 
de théâtre surtout, et je crains cette concurrence pour 
ma petite Louise. 

— Sous ce dernier rapport, du moins, vous n'avez 
rien à craindre, dit Léon avec feu. Quant au premier, 
il y a malheureusement du vrai dans ce qu'on vous a 
dit; mais la raison vient avec l'âge, et j'aime tant 
votre nièce; que je me sens capable de tout pour m'en 
rendre digne. 

M. de Forgères secoua la tête.' 

— Vous parlez comme un amoureux, murmura-t-il, 
et moi je suis obligé de remplir ici le rôle d'un père 
méfiant et positif. 

— Alors vous me refusez votre appui, reprit Léon 
avec un peu de dépit. 

— Je n'ai pas dit cela, mais je ne vous le promets pas 
non plus. Mes idées ne viennent pas vite, à moi, et vous 
me prenez à l'improviste. Quand il s'agit d'une chose 



y Google 



LES AMOUREUX DE VINGT ANS 89 

aussi grave que le bonheur de ma nièce, j'ai besoin de 
réfléchir. Il faut d'abord que je cause avec Louise de 
tout cela. 

— Douteriez-vous?... 

— Oh! je vous jure que non! Mais, sacrebleu! met- 
tez-vous un instant à ma place. Quand on veut tenir sa 
parole, il ne faut pas la donner à la légère. 

— Vous avez raison, dit M. de Barnal, dont la fran- 
chise de M. de Forgères froissait queljiuefois l'oreille 
habituée au langage à demi-mot des salons, mais qui se 
calmait aussitôt en regardant l'honnête et affectueuse 
figure du parent de Louise. 

Tous deux causèrent encore quelque temps. Quoi- 
qu'il ne voulût faire à M. de Barnal aucune promesse 
positive, M. de Forgères raisonnait déjà, sans s'en 
apercevoir, comme un allié du jeune homme. 

Loraque Léon prit congé de lui, il ]e reconduisit jus- 
qu'à l'extrémité de l'avenue : 

— Je ne veux rien vous promettre, répéta-t-il en 
quittant M. de Barnal ; mais ce que je puis vous dire dès 
aujourd'hui, c'est que je vous tiens pour un brave gar- 
çon plein de cœur, et que je vous suis sincèrement re- 
connaissant de votre démarche et de votre confiance. 
Vrai! 

Ce vrai fut accompagné d'une poignée de main si 
énergique, que Léon partit fort rassuré sur les bonnes 
dispositions de l'honnête châtelain de Trevari. Une 
heure plus tard, en effet, M. Alain de Forgères faisait 
atteler son cabriolet et partait pour Vertaunaie. 
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Le caractère de M. de Forgères et celui de madame 
de Ravenan ne sympathisaient guère. Cela se comprend. 
Félicité, d*ailleurs^ aimait d*autant moins son beau- 
frère, que ce dernier était, bien malgré lui, le complice 
des escapades de M. de Ravenan. 

Chaque fois que Félicité commençait, relativement à 
quelque absence de son mari, une enquête embarras- 
sante pour ce dernier, Alexis répondait aussitôt d'un 
air assuré : 

— J'étais € chez Forgères, » ou « j'étais avec For- 
gères. Forgères et moi nous sommes allés à... » 

Si M. de Ravenan avait consulté M. de Forgères 
avant de l'engager ainsi, celui-ci aurait certainement 
refusé d'appuyer les mensonges de son beau-frère. Alexis 
le savait fort bien ; aussi ne 1^ prévenait-il jamais 
qu'après coup, de sorte que le pauvre homme était forcé 
d'accepter une complicité qu'il ne pouvait désormais 
repouisser sans attirer un orage sur la tête du volage 
châtelain de Yertaunaie. Il arriva deux ou trois fois 
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malheareusement qu'un fâcheux hasard mit Alain en 
présence de Félicité avant que M. de Ravenan eût eu 
le tQmps d'avertir son beau-frère. Les maladroits efforts 
deM.deForgèrespour revenir sur sa première réponse 
et dérouter l'inquisition de madame de Ravenan, n'a- 
vaient servi qu'à prouver les torts d'Alexis et la com- 
plicité de M. de Forgères. 

Maintenant M. de Ravenan prenait mieux ses pré- 
cautions; son beau-frère lui-même, plus aguerri, ne se 
laissait plus surprendre aussi Êtcilement par les ruses 
de Félicité. Celle-ci ne lui en gardait pas moins rancune 
de ses anciens méfaits , et le tenait toujours sous la 
haute surveillance de sa police coiyugale. 

M. de Forgères trouva madame de Ravenan et sa 
flUe faisant de la tapisserie dans une petite tonnelle 
située à l'extrémité du jardin, à côté d'un labyrinthe 
de charmille. 

Louise courut au-devant de son oncle. 

— J'ai à te parler,lui dit tout bas M. de Forgères en 
l'embrassant. 

Lorsqu'une pensée remplit le cœur, on y rapporte 
tout. Louise songea immédiatement à Léon, et rougit 
jusqu'aux oreilles. 

— Qu'est-ce donc? murmura-t-elle. 

— Je te le dirai quand nous serons seuls. 
Quoique l'amour rende souvent aussi rusée qu'un 

vieux diplomate la jeune fille la plus naïve, madame de 
Ravenan découvrit bien vite qu'il y avait un mystère 
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entre sa fille et M. de Forgères. H lui sembla que toas 
deux cherchaient sournoisement un prétexte pour s'é- 
lo^ner d'elle. 

— Il feut que j'aille voir si le charpentier est venu, 
dit-elle en se levant. 

M. de Forg^res et Louise éclumgèrent un r^ard, que 
surprit Tœil observateur de Félicité. Elle se dirigea vers 
le château. Dès qu'on l'eut perdue de vue, elle fit un 
détour et vint se blottir dans les charmilles du laby- 
rinthe, le plus près possible de la tonnelle. 

Comme M. de Foigères et Louise parlaient à voix 
basse, elle ne put entendre toute leur conversation ; 
mais quelques mots isolés, saisis par intervalle, lui 
firent du moins connaître le sujet dont on s'occupait 
en son absence. 

La conscience de Louise lui avait fait souvent de 
cruels reproches sur le silence qu'elle gardait envers 
sa famille. Elle se sentit le cœur plus léger en voyant 
que M. de Forgères connaissait son amour, et qu'il 
ne la grondait pas trop sévèrement. Aussi jamais l'ex- 
cellent homme n'avait-il été embrassé, choyé, câliné 
comme il le fut ce jour-là. 

M. de Forgères était venu cependant à Vertaunaie 
avec l'intention de protester, au moins par sa physio- 
nomie, contre les imprudences de sa nièce ; mais com- 
ment aurait-il résisté à ce sourire à la fois suppliant 
et mutin, à ce regard craintif et affectueux, à ces bras 
arrondis si gracieusement autour de son cou ! 
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La petite rusée n'avait pas eu de peine à découvrir 
le penchant qui entraînait M. de Porgères vers M. de 
Barnal. Elle en profita si bien, que le digne campa- 
gnard finit par jurer solennellement de faire tout ce 
qui dépendrait de lui pour assurer le mariage que dé- 
siraient si ardemment ses deux protégés. Pour ne pas 
perdre de temps, il courut aussitôt chez M. de Ravenan, 
afin de le pressentir au sujet de Léon. 

Il trouva son beau-frère assez bien disposé pour M. de 
Barnal, mais lui préférant encore M. du Norier, et 
d'ailleurs trop craintif et trop inerte pour qu'on put 
en rien compter sur lui. 

Au moment où il quittait Alexis, M. de Forgères 
rencontra madame de Ravenan, qui le guettait dans 
la cour. 

— J'ai à vous parler, monsieur de Forgères, dit-elle 
d'un ton grave. 

— Diable !. murmura Alain en suivant au salon sa 
belle-sœur qui* commença par fermer toutes les portes, 
nous allons avoir de l'orage. 

Il ne s'était pas trompé. Profitant des quelques mots 
qui étaient arrivés jusqu'à son oreille attentive. Féli- 
cité dit hardiment à M. de Forgères que Louise venait 
de lui avouer tout ce qui s'était passé entre elle et son 
oncle. 

Pris à rimprovîste, Alain se laissa, comme on dit, 
tirer les vers du nez. Quand la réflexion lui fit se 
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douter de la vérité, il avait déjà trop parlé pour qu'il 
lui fût possible de revenir sur ses pas. 

Humilié et furieux de s'être ainsi laissé jouer, M. de 
Forgères cassa les vitres en exprimant nettement son 
aversion pour M. du Norier et sa ferme intention d'ap- 
puyer de tout son pouvoir M. de Barnal. Exaspérée à 
son tour par cette déclaration de guerre. Félicité char- 
gea M. de Forgères d'annoncer à son protégé (et Dieu 
sait quelles épithètes mal sonnantes elle ajoutait au 
nom de ce malheureux protégé), que Vertaunaie lui 
était désormais interdit, et qu'on mettrait Louise au 
couvent plutôt que de la lui donner en mariage. 

M. de Forgères partit avec cette agréable commis- 
sion, et s'en alla trouver M. de Barnal à Saint-Gabier. 
11 lui raconta tout ce qui s'était passé, et lui avoua 
franchement comment il s'était laissé rouler par ma- 
dame de Ravenan. Le pauvre homme en avait Tair si 
humilié et si désolé, que M. de Barnal dissimula sa 
propre contrariété pour ne pas augmenter encore celle 
de M. de Forgères. 

En présence de la défense qu'on lui faisait de repa- 
raître à Vertaunaie, Léon fut obligé de tout avouer à 
madame de Champgry. 

A l'insu de son frère, Geneviève tint un petit conci- 
liabule avec M. de Chaulmes et M. de Forgères que le 
désir de réparer sa maladresse rendait un allié fort 
chaleureux. 

Il fut décidé que M. de Forgères serait censé ne pas 



y Google 



LKS AMOUREUX I^B YINOT ANS 95 

avoir accompli la mission dont l'avait chargé madame 
(le Ravei^an, et qu'on demanderait officiellement la 
main de Louise. On ne se faisait aucune illusion sur le 
résultat de la démarche ; mais madame de Champgry 
tenait à procéder régulièrement. A ses yeux le seul 
espoir de Léon était dans la fermeté de la jeune fille. 
Il fallait légitimer en quelque sorte cette fermeté en 
lui donnant pour appui la demande en mariage de 
Léon. 

En dépit des manœuvres préparatoires de M. de 
Chauhnes, de M. de Forgères et de Louise elle-même, 
un refus catégorique accueillit la demande officielle 
que la marquise de Champgry vint bravement faire 
auprès de madame de Ravenan. Telle était l'indignar 
tion de Félicité, que tout autre ambassadeur que U^ 
marquise aurait eu probablement à entendre maint 
propos peu gracieux^ relativement à ce que madame de 
Ravenan appelait a les manœuvres » de M. de Barnal. 
Heureusement pour madame de Champgry, son ca- 
ractère calme, froid et correct, ainsi que la position 
qu'elle avait déjà su prendre dans le pays, imposèrent 
même à la revêche châtelaine de Vertaunaie. 

Deux ou trois jours après cette démarche, M. de 
Barnal, qui était fort triste, reçut une petite lettre, 
écrite au crayon, qui contenait ces mots : 

€ Ne perdez pas courage : ma mère a refusé ; mais 
mon père est secrètement de notre parti. Aimez-moi 
to\\iourâ^ car jei voua aime de tout mcm cœur. Je vous 
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envoie une boucle de mes cheveux. Regardez-la quand 
vous manquerez de courage. » 

Comme un amoureux de vingt ans, Léon pressa sur 
ses lèvres la boucle soyeuse que contenait le petit 
billet 

Le pauvre garçon ne savait que faire. Il se désespé- 
rait. Depuis qu'il aimait, il n'était plus reconnaissable. 
Geneviève, qui savait combien il cachait de cœur sous 
ses dehors un peu frivoles, ne l'aurait pourtant jamais 
cru capable d'une passion comme celle qu'il éprouvait 
pour mademoiselle de Ravenan. 

Sa sœur désirait qu'il retournât pour quelque temps 
à Paris. Elle voulait enlever à Louise la consolation 
de le savoir auprès d'elle, Mre sentir à la jeune fille, 
par une absence momentanée, combien il lui était cher, 
et la forcer d'employer ainsi toutes ses forces pour 
amener ses parents à changer de résolution. 

Grâce à madame de Marnier et à M. du Norier, l'échec 
matrimonial de Léon n'était d'ailleurs un secret pour 
personne. Plus d'une fois il surprit des sourires et des 
regards dont il ne devinait que trop la signification 
railleuse. 

Les femmes se vengeaient de sa préférence pour 
Louise de Ravenan; les hommes, de son élégance et de 
Fattention trop marquée que lui accordait le beau sexe 
du pays. 

Lui, si fier et si susceptible autrefois, si désireux sur- 
tout d'éviter la moindre coiyecture défavorable, il sup- 
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portait tout cela plutôt que de s'éloigner de celle qu'il 
aimait. A la fin pourtant, il apprit que madame de Ra^ 
venan avait déclaré que sa fille ne mettrait le pied nulle 
part tant que M. de Barnal serait à Saînt-Gambier. 
Cette fois, il crut de son devoir de s'éloigner, pour ne 
pas condamner mademoiselle de Ravenan à une exis- 
tence de recluse. Il partit pour Paris, après avoir écrit 
à Louise une longue lettre fort digne et fort pas- 
sionnée à la fois, dans laquelle il épancha tout son 
cœur. 

Madame de Champgry put bientôt se convaincre 
qu'elle n'avait pas trop compté sur la fermeté de made- 
moiselle de Ravenan. A partir du jour où sa mère lui 
eut annoncé que M. de Barnal avait quitté le pays, 
Louise changea complètement de caractère et de ma- 
nière d'être. Elle, qui était si gaie, si vive, si remuante, 
elle devint sombre et glacée. Elle passait des heures 
entières immobile sur sa chaise, les yeux ouverts et ne 
r^ardant rien. Pas une plainte, pas un reproche, pas 
une larme; mais aussi plus de sourire, plus de ces 
charmants élans qui faisaient la joie de la femille, lors 
même que leur motif déplaisait à madame de Ravenan. 
Adieu les éclats de ce rire frais et argentin, qui réson- 
naient plus harmonieusement à l'oreille des deux époux 
que la plus douce mélodie. Louise avait perdu la parole, 
la gaieté, le manger et le sommeil. Elle ne prenait in- 
térêt à rien : ses fleurs, ses livres, son piano n'obte- 
naient plus un regard. Elle ne se plaignait jamais de 

6 
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aoufOrir, mais elle Boiaigrissalt beaucoup et ses yeux se 
creusaieut chaque jour. 

Quoique son chagrin fût. réel et très-profond, elle 
l'exagérait encore à elle-même et aux autres. Elle avait 
juré d'épouser M. de Barnal ou de mourir, et elle tra- 
vaillait consciencieusement à tenir son serment d'une 
&çon ou d'une autre. 

C'était vraiment triste de voir dépérir cette jolie 
fleur, naguère si fraîche, si rose et si vivace. Madame 
de Raveiiaii faisait son possible pour que ses voisins de 
campagne ne le remarquassent pas, mais la chose était 
impossible* 

— Est-ce que mademoiselle votre fille est malade ? 
demandait-on continuellement à madame de Ravenan. 

Celle-ci faisait une réponse évasive, et prétextait une 
intiisposition passagère; mais, une fois seule, elle in- 
terrogeait avec angoisse la figure altérée de sa fille. 

EUo avait essayé de tout pour changer la disposition 
d'esprit de Louise. Toilettes, voitures, livres, oiseaux 
rares, voyage en Italie, madame de Ravenan, avait tout 
proposé à la petite malade, quitte, il est vrai, à trouver 
plus tard des prétextes pour reculer l'accomplissement 
de ses promesses. 

U n'y avait qu'un point sur lequel madame de Ra- 
venan ne voulait rien céder, et c'était justement le 
seul auquel sa fille tînt résolument. Cela donnait lieu 
à des scènes fi*équentes. 

Madame de Ravenan commençait par gronder ou 
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par s'attendrir. Dans ce dernier cas, Louise ne tardait 
guère à faire chorus. Alors, profitant de l'émotion de 
sa fille, Félicité déployait tout l'arsenal de ses séduc- 
tions ; maiq Louise rentrait aussitôt sous sa tente et 
arborait son drapeau avec sa devise immuable : Épotc- 
ser M. deBamal ou mourir! 

A partir de ce moment, la discorde se mettait de la 
partie et l'entretien finissait assez généralement par 
une explosion de colère ou de larmes de madame de 
Ravenan. * 

Quant à son mari, il se désolait du changement mo- 
ral et physique de Louise. S'il avait été seul, il eût 
accepté n'importe qui pour gendre, plutôt que de 
subir encore pendant deux mois le supplice de voir 
cette figure si aimée s'assombrir et pâlir chaque 
jour, n avait essayé deux ou trois fois d'insinuer à sa 
femme qu'elle ferait peut-être mieux de céder, mais 
il avait été repoussé avec perte par sa tendre moitié, 
dont le caractère naturellement maussade était encore 
aî^i par la lutte qu'elle avait à soutenir contre sa fille 
et contre elle-même. 

De temps en temps aussi. M* de Forgères arrivait 
au château. Les larmes venaient aux yeux du digne 
homme lorsqu'il voyait la figure pâle et amaigrie de sa 
nièce. Il eut plusieurs scènes très-vives avec sa belle- 
sœur. Sans le désir de revoir Louise, il n'aurait plus 
remis les pieds à Vertaunaîe. 

Un mois se passa ainsi , un long mois, qui parut 
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un siècle à nos héros. Profitant de Téloignement de 
son rival, M. du Norier venait feiire de fréquentes 
visites à Vertaunaie ; mais Louise se renfermait dans 
sa phambre dès qu'il paraissait. 

Toute l'autorité de madame de Ravenan se brisait 
contre la force d'inertie que lui opposait la jeune fille. 
Quoiqu'il connût parfaitement l'entêtement de Féli- 
cité, M. de Chaulmes n'avait pas prévu une si longue 
résistance de la part de madame de Ravenan. Sachant 
combien elle adorait sa fille, dont la volonté souvent 
capricieuse finissait toigours par faire la loi dans la 
maison, il ne pouvait s'expliquer qu'elle la laissât dé- 
périr ainsi. 

Il ignorait encorj jusqu'où peut aller l'entêtement 
d'une nature étroite, dont toutes les facultés se con- 
centrent sur un seul point. Madame de Ravenan 
avait feit du mariage de Louise avec M. du Norier 
le rêve de sa vie , et n'en voulait point démordre. 

Malgré son amitié pour Léon et sa profonde convic- 
tion d'agir pour le bonheur de Louise, M. de Chaulmes 
se reprochait souvent d'avoir été la cause première 
de ces mésintelligences de fiunille, et regrettait d'être 
obligé d'aider une jeune fille à lutter contre la vo- 
lonté de ses parents. 

Au retour d'un voyage de quelques jours dans le 
Midi , le baron passa par Paris. 11 trouva M. de 
Barnal fort triste et fort découragé, mais plus amou- 
reux que jamais. M. de Chaulmes repartit le lende- 
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main pour la campagne. A peine arrivé, sa première 
visite fut pour Vertaunaie. 

Il se sentit le cœur navré en voyant combien Louise 
était changée. Elle lui dit tout bas : 

— Quand je serai morte, on le laissera venir à mon 
enterrement, n'est-ce pas? 

— Il vous aime toujours, et il est bien malheureux, 
répondit le baron , les larmes aux yeux. Ayez con- 
fiance en moi , mon enfant ; Dieu aidant , nous vous 
marierons, ou j'y perdrai mon nom. 

L'arrivée de madame de Ravenan ne permit pas 
à Louise de répondre. Elle ne put que serrer la main 
du vieux diplomate avec force, en le regardant d'un 
air si reconnaissant et si tendre , qu'il se jura de 
faire tout au monde pour rendre à la pauvre enfant 
le calme et le bonheur qu'il lui avait enlevés. 

Le lendemain de bon matin, M. de Forgères alla 
trouver M. de Ravenan, qui surveillait un marquage 
de bois, non loin de Trevari, et l'emmena déjeuner. 

En arrivant chez son beau-frère, M. de Ravenan y 
tnjuva M. de Chaulmes, qui lui demanda des nou- 
velles de sa fille. Il répondit d'im air attristé qu'elle 
était souflTrante. 

— Je l'ai trouvée bien changée hier au soir , dit 
M. de Chaulmes, avec une physionomie et un accent 
qui exagéraient encore ses inquiétudes. 

— La pauvre enfant se meurt, i'eprit brusquement 
M. de Forgères. 
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On conçoit, d'après ce début, quels durent être le 
ton et la marche de la conversation. Renvoyé de l'un 
à l'autre, comme un volant entre deux raquettes, 
M. de Ravenan fut bientôt monté à un tel diapason 
par ses amis, qu'il se leva en jurant que Louise ne 
serait pas plus longtemps la victime de Tentêtement 
maternel, et qu'il la sauverait à tout prix. Le vin de 
Bourgogne, le café, les cigares et le feu de la conver- 
sation, tout cela entrait bien évidemment pour quel- 
que chose dans son exaltation; mais au fond il était 
réellement désespéré de l'état de sa fille , et furieux 
contre lui-même d'avoir si longtemps manqué de cou- 
rage pour la soutenir. 

M. de Forgères et M. de Chaulmes accompagnèrent 
M. de Ravenan jusqu'à sa porte, afin de ne pas 
laisser refroidir ses bonnes 'dispositions. A quelques 
minutes de Vertaunaie, ils rencontrèrent M. Bougi- 
naut, le médecin de Saint-Garé, la petite ville la plus 
voisine. 

Il apprit à M. de Ravenan qu'il venait de voir sa 
fille. En sortant de table, en effet, Louise avait perdu 
connaissance, et sa mère effrayée avait bien vite en- 
voyé chercher le médecin. 

Soit que l'indisposition de Louise fût réellement 
sérieuse, soit que M. Bouginaut, qui était au courant de 
tout ce petit drame domestique, cédât aux insinuations 
muettes de M. de Chaulmes et de M. de Forgères, ou 
bien à sa propre affection pour Louise, qu'il avait vu 
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naître , toujours «st-il qu'il laissa parfait^n^t en- 
tendre que le chagrin était la principale cause de 
rétat de sa jolie cliente. 

M. de Ravenan ne répondit rien, mais il agita la 
tête de haut en bas et de bas en haut, en aocompa; 
gnant cette pantomime menaçante d'un regard et 
d'un pincement de lèvres des plus significatifs. 

— Venez, venez I dit-il à ses amis, en les entraî- 
nant vers son habitation. 

Aân de ne point exciter Tamour^propre de madame 
de Ravenan qui se serait fait un point d'hc»tneur de 
ne pas céder devant un étranger, M. de Chaulmes 
s'arrêta à l'entrée de l'avaiue, et resta dans un des 
petits pavillons. 

M. de Forgères, lui, suivit, son beau-frère, mais il 
passa au jardin tandis qu'Alexis se précipitait dans 
le ss^n, où se tenait en ce moment Félicité. 

En voyant entrer son époux, madame de Ravenan 
pressentit un orage; elle était loin pourtant de s'at- 
tendre à la révolte qui se préparait. 

— J'ai vu M. Bouginaut , dit brusquement M. de 
Ravenan; Louise se meurt, et je ne laisserai paa périr 
ainsi mon enfant! 

— Mais, mon ami, cette indisposition n'est que 
pass2^ère, murmura Félicité interdite par ce début, 

©Il je... 

— Ce n'est pas vrail interromi^t Alexis, qui saitit 
que cette fois il avait la corde. Elle se meurt de cha- 
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grin, et je la sauverai, dût le tonnerre nous écraser ! 

— Mais, mon ami... 

— Je veux qu'elle* épouse M. de Barnal , mille 
tonnerres! 

— Jamais! 

— Je le veux , et sacrebleu I morbleu ! par tous les 
diables de l'enfer, elle l'épousera, entendez-vous? 

— Nous causerons de cela plus tard, dit Félicité, 
eflfrayée, et feisant un effort surhumain pour se con- 
traindre. Aujourd'hui , il feiut que je fasse recuire 
mes confitures d'abricots, et que j'y ajoute.... 

— Au diable vos confitures d'abricots! s'écria M. 
de Ravenan. Le sort de Louise doit passer avant tous 
ces détails de ménage. 

Revenue de sa première consternation , Félicité 
voulut résister et se fâcher à son tour, mais son 
assurance habituelle lui faisait défeut. M. de Rave- 
nan eut pourtant un instant d'hésitation. Il allait 
peut-être faiblir lorsqu'on regardant machinalement 
du côté du jardin, il aperçut tout à coup une canne 
qui s'agitait avec fureur au milieu des branches de 
l'espalier dont les rameaux encadraient la fenêtre. 
Cette canne était celle de M. de Forgères, qui protes- 
tait à sa façon contre les velléités de faiblesse de 
son allié. 

Voyant qu'il ne pouvait plus reculer sans être 
perdu d'honneur, M. de Ravenan eut un beau mou- 
vement. 
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n saisit les malheureux pots d'abricots , qui se pré- 
lassaient innocemment sur la table, et les jeta par 
la fenêtre Tun après Tautre, en accompagnant chaque 
envoi d'un juron des plus énergiques. Dire la stupeur, 
les cris , le désespoir et la colère de Félicité serait 
impossible. 

— Pour qui me prend-on, à la fin? hurlait M. de 
Ravenan, qui, comme les héros d'Homère, avait be- 
soin d'exciter un peu sa vaillance par ses cris et ses 
gestes. Oublie-t-on que je suis le maître? Je veux 
bien céder quelquefois pour des choses insignifiantes, 
mais quand il s'agit du bonheur de mon enfant, je 
n'entends pas qu'on me contredise, sacreblen ! 

Et les pots de confitures volaient toujours par la 
fenêtre. Quand ils furent épuisés, M. de Ravenan 
passa aux vases qui garnissaient la cheminée. 

Cette fois, sa femme éplorée, vaincue , amena son 
pavillon : 

— Alexis ! s'écria-t-elle, je consens à tout ; mais ne 
jette pas la pendule ! Au nom du ciel! ne jette pas la 
pendule! * 

Et la pauvre Félicité, éperdue, couvrit de son corps 
la pendule vers laquelle se dirigeait son terrible 
époux. 

11 y eut un armistice. Madame de Ravenan voulut 
en profiter pour remettre au lendemain la lettre à 
M. de Barnal;mais, heureusement pour Louise et 
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pour Léon, la canne de M. de Forgères recommença 
ses évolutions. 

— Pas demain, tout de suite, tout de suite, sacre- 
bleu ! reprit Alexis en fixant sur la cheminée un re- 
gard dont Félicité ne comprit que trop la menaçante 
signification, 

— Eh bien, mon ami, écris à M. dé Barnal, répon- 
dit madame de Ravenan, qui avait passé de la colère 
A une douceur excessive. 

Ceci ne faisait point le compte de M. de Ravenan. 
Il était loin de rivaliser avec le Parfait secrétaire. 
Une lettre lui semblait un vrai travail , et celle-ci, 
du reste, ne laissait pas que d'ofirir quelques difB- 
cultés. Il essaya de décider sa femme à se charger 
de la malheureuse épître ; mais Félicité refusa éner- 
giquement. Elle se retira sous sa tente , c'est-à-dire 
dans sa chambre à coucher, avec le secret espoir, que 
par paresse et par indécision, M. de Ravenan remet- 
trait tout au lendemain , et que, d'ici là , elle aurait 
reconquis son empire. 
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M. de Ravenan resta fort embarrafisé. 

Au milieu de son triomphe inespàré, quelque chose 
lui disait, en effet, que le lendemain le sceptre con- 
jugal pourrait bien être revenu à sa propriétaire 
habituelle. Si la lettre n'était pas écrite immédiate- 
ment, elle ne le serait probablement jamais. 

Tandis qu'il réfléchissait à tout cela, son beau-frère 
escaladant la croisée, qui n'était du reste qu'au rez-de- 
chaussée, pénétrait dans le salon. 

^ Vous avez parlé si haut tous les deux, que j'ai 
tout entendu, dit-il à M. de Ravenan , qui replaçait 
à leur ordre de bataille quelques mèches de cheveux, 
dérangées dans la chaleur de l'action. A ta place, 
moi, je demanderais conseil à M. de Chaulmes. Un 
écrit- diplomatique, c'est son aflEedre. 

— Tu as raison. Dis donc, ai-je montré du carac- 
tère, hein? Parce que je cède quelquefois à ma femme 
pour de petites choses, on croit que je ne suis pas le 
maître ; mais dès qu'il s'agit d'une afiBstire impor- 
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tante... ah! c'est que je n'ai pas peur d'elle, moi! 
Elle a beau se... 

— Qu'y a-t-il? demanda M. de Forgères, qui le vit 
tressaillir et s'interrompre tout à coup. 

— Rien, rien... J'ai cru qu'elle revenait. Voyons, 
dépêche-toi donc, que nous sortions auparavant. 

Ils rejoignirent M. de Chauhnes. 

Ravi d'une réussite qu'il désirait plus qu'il ne l'es- 
pérait , le baron s'empressa de rédiger la minute 
d'une lettre à M. de Barnal. Tout en ménageant Ta- 
mour-propre des Ravenan, il eut soin que la lettre 
les engageât formellement. 

Alexis fit aussitôt deux copies de cette lettre: 
l'uiie, destinée à M. de Barnal; l'autre, réservée pour 
être montrée à Louise et à madame de Ravenan en 
cas de besoin. 

M» de Chaulmes se chargea de mettre à la poste la 
letîre de M. de Barnal, et partit après avoir comblé 
M. do Ravenan de compliments, qui en firent le plus 
heureux et le plus fier des hommes. 

Tout joyeux de la bonne nouvelle qu'il allait porter à 
sa fille, M. de Ravenan se jeta dans les bras du baron 
et do M. de Forgères en les remerciant avec effiision. 

Dix minutes après, assis au chevet de sa fille et 
serrant une des mains de Louise, dont M. de Forgères 
tnsiait l'autre main, Alexis opérait en quelques mo- 
ments une cure qui eût certainement demandé bien 
des semaines à M. Bouginaut. 
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La pauvre enfent, brisée par ce bonheur inattendu, 
ne savait comment remercier son père et son oncle. 
Ne pouvant trouver des expressions suffisantes pour 
jïeindre sa joie et sa reconnaissance, elle embrassait 
leurs mains avec une effusion qui faisait venir les 
-larmes aux yeux des deux hommes. Elle déclara 
qu'elle allait mieux, et voulut, bon gré mal gré, s'ha- 
biller pour descendre au salon. Comme il ne se sou* 
ciait pas de supporter seul le poids de la bouderie ou 
du courroux de sa moitié, Alexis retint à dîner M. de 
Porgères, qui ne demandait pas mieux. 

A son retour d'une promenade qu'elle venait de ûiire 
dans le jardin pour calmer sa colère, et peut-être aussi 
pour chercher son mari, madame de Ravenan trouva 
Louise debout, et causant gaiement avec soii père et 
son oncle. A la vue de cette jolie figure, qu'elle avait 
laissée si pâle et si triste, et qu'elle retrouvait rose, 
souriante et heureuse, l'amour maternel fit taire tous 
les autres sentiments. Louise s'élança d'elle-même 
dans les bras de sa mère. Toutes deux se tinrent 
longtemps embrassées. Cette petite scène d'attendris- 
sement amollit le cœur de Félicité et lui fit oublier 
les humiliations de sa défaite. 

Maintenant que la chose était irrévocablement dé- 
cidée , madame de Ravenan était même presque bien 
aise qu'on lui eût ainsi forcé la main. Bien souvent, 
en contemplant les traits altérés de sa fille , elle avait 
eu envie de consentir au mariage qui devait rendre 
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le bonheur et la santé à cette tète si chère^ mais il 
lui avait toujours manqué pour se décider le coup de 
fouet dont nous avons presque tous besoin pour ac- 
complir un acte qui nous est pénible. 

En se livrant au carnage des pots de confitures et 
de la porcelaine, M. de Ravenan avait donné ce coup 
de fouet, et dégagé d'ailleurs la responsabilité de Fé- 
licité. Puisqu'elle devait être vaincue , il lui était im- 
possible de l'être d'une Êiçon moins humiliante que 
par l'autorité brutale mais légale d'un mari. 

D'un autre côté, M. de Ravenan était lui-même trop 
peu rassuré sur les conséquences de son acte d'éner- 
gifij pour ne pas se montrer un vainqueur généreux. 
Il fut charmant pour sa femme. Pendant toute la soi- 
rée^ il lui témoigna, tant de prévenance et d'amabilité, 
que Félicité lui aurait peut-être pardonné sa victoire, 
si elle n'avait eu sur le cœur le souvenir du massacre 
des pots de confitures. 

Qu^nt à Louise, elle allait de l'un à l'autre, cares- 
sant celui-ci, embrassant celui-là, câlinant sa mère, et 
commençant des phrases que la plupart du temps elle 
n'achevait pas. Surexcitée par un peu de fièvre, elle 
mettait en œuvre toutes les ressources de son cœur 
et de son esprit pour égayer ses parents, et feire 
disparaître toute trace de contrainte et de regret. 

M. de Forgères lui-même poussa le désir de la 
bonne harmonie jusqu'à céder pour moitié prix à ma- 
dame de Ravenan une poulinière qu'elle convoitait 
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depuis longtemps, sans pouvoir se résigner à la payer 
à sa valeur. 

La soirée se passa donc plus gaiement qu'on ne 
Taurait espéré. 

Le lendemain, en revanche, voyant sa fille beau- 
coup mieux, madame de Ravenan témoigna quelques 
velléités de reprendre sa parole. Déjà retombé sous la 
domination de sa femme, Alexis se contentait de 
gronuneler, et se réfugiait timidement derrière l'im- 
possibilité de revenir sur la lettre qu'il avait écrite 
à M. de Barnal. 

Assise devant sa table à ouvrage, tenant d'une main 
la copie de la lettre, et de l'autre enfonçant machi- 
nalement dans ses cheveux sa longue aiguille à tri- 
coter , Félicité se creusait la cervelle pour trouver 
quelque échappatoire. Son mari allait et venait dans 
le salon, se grattant le front, et se livrant à une pan- 
tomime courroucée, qui s'apaisait dès qu'il arrivait 
en vue de sa chère moitié. De la fenêtre entr'ou- 
verte, il apercevait Louise qui travaillait dans le jar- 
din , cueillant des fleurs , souriant au ciel bleu, au 
nuage qui passait, à l'oiseau qui chantait, et jetant 
son bonheur à tous les vents. 

— J'ai trouvé! s'écria tout à coup madame de Ra- 
venan. M. de Barnal ne peut recevoir cette lettre 
que ce soir ou demain matin... Écrivons-lui par le 
télégraphe qu'après l'avoir écrite une circonstance im- 
prévue nous a forcés de changer d'avis, et qu'il ait 
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en conséquence à la regarder comme non avenue. 

— Puisqu'il a ma parole, cependant..., murmura 
Alexis. 

— n ne l'a pas encore ; la lettre ne lui est pas par- 
venue. 

— En écrivant, je me suis engagé... 

— Supposons que ce soit de l'argent que vous avez 
envoyé dans cette lettre. M. de Bamal se regarde- 
rait-il comme payé avant d'avoir en main la lettre 
et les valeurs qu'elle contient? 

— Et Louise? murmura M. de Ravenan, incapable 
de lutter de dialectique avec sa femme. 

— Nous lui dirons que M. de Barnal est absent, 
qu'il va revenir dans un mois. Dlci là, elle se réta- 
blira^ et... 

Elle fut interrompue par un bruit de pas dans le 
vestibule. 

— M. le baron de Chaulmes , M. de Forgères et 
M. de Barnal ! annonça le domestique. 

— Hein? s'écria Félicité stupéfaite. 

— M. le baron de Chaulmes, M. de Forgères et 
M. de Barnal, répéta Baptiste. 

^ — Faites entrer, dit bien vite M. Ravenan , en- 
chanté du secours qui lui arrivait si à propos. 

— S'il arrive de Paris, il ne peut encore avoir 
reçu la lettre , murmura Félicité se cramponnant à 
ce dernier espoir. 

Malgré son usage du monde, M. de Barnal était si 
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ému, qu'il tremblait comme une feuille. Soutenu par 
la présence de ses alliés , M. de Ravenan courut 
tendre la main à son futur gendre. Félicité accueillit 
M. de Barnal avec un embarras mal dissimulé ; 
M. de Forgères sentit vaguement quelque péril. Il 
s'approcha de la fenêtre qui donnait sur le jardin, et 
fit signe à Louise d'accourir. 

Comme ami de M. de Barnal, M. de Chaulmes prit 
la parole. 

— J'ai pensé, dit-il, qu'en envoyant un télégramme 
à M. de Barnal , et en gardant ici la lettre de 
M. Ravenan pour la remettre à notre ami, au mo- 
ment de son arrivée, j'avancerais d'un jour au moins 
le bonheur de ces deux... de ces deux entêtés , 
ajouta-t-il en souriant. 

M. de Ravenan voulut répondre, mais un regard de 
sa femme l'arrêta. 

— Va donc, mâtin î lui dit M. de Forgères en le 
poussant. 

Alexis commença une phrase embrouillée, dans la- 
quelle il s'empêtra d'autant plus qu'il se trouvait pris 
entre deux feux : la physionomie menaçante de sa 
femme d'un côté, et les regards mécontents de ses 
amis de l'autre. 

La situation allait devenir difficile, lorsque la porte 
du salon s'ouvrit tout à coup pour livrer passage à 
mademoiselle de Ravenan. Elle entra en courant pour 
embrasser son oncle, aperçut Léon, poussa un cri et 
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tomba sans connaissaiice. Tout le monde courut à 
elle; M. deBarnal la tenait déjà dans ses bras. 

Ce fut en vain que madame de Ravenan, éperdue, 
voulut le repousser. 

— Non, dit-il, elle est à moi, et je sens que c'est 
moi qui lui rendrai la vie. Tenez, elle revient déjà..., 
Louise, c'est moi ; rien ne peut nous séparer désor- 
mais. Louise, mon ange bien-aimée ! 

L'évanouissement de mademoiselle de Ravenan se 
prolongea durant quelques minutes. Léon était comme 
un fou et s'arrachait les cheveux. 

— Je suis un misérable! disait-il; j'ai écouté mon 
orgueil au lieu d'écouter mon amour, et Dieu m'en 
punit. Je n'étais pas digne d'être aimé par un ange 
comme elle. Oh ! que Dieu me la rende, et je jure que 
rien ne nous séparera désormais. 

Comme si elle eût entendu ce serment , Louise 
ouvrit les yeux. 

— Léon , murmura-t-elle tout bas , si bas que le 
cœur seul de Léon put l'entendre. 

Il se jeta à genoux devant elle, et couvrit de bai- 
sers la petite main blanche que lui tendait la char- 
mante enfant. 

— Il ne partira plus maintenant, n'est-ce pas, mar 
man? dit-elle en se penchant pour embrasser sa mère. 

Celle-ci hésitait encore ; maie elle sentit de grosses 
larmes sur les joues de Louise et ne put y résister 
davantage. 
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— Époufle-le donc, puisque tu le veux absolument, 
lui dit-elle ; mais souviens*toi que tu Tas exigé. 

Sur cette dernière protestation, sincère évidemment, 
mais peu gracieuse pour M. de Barnal, madame de 
Ravenan laissa retomber dans la main de Léon la 
main de Louise, qu'elle lui avait retirée. 

— Bravo! s'écria M. de Forgères. 

Et dans le transport de sa joie« il embrassa sa belle- 
sœur, qui se laissa faire , tout en gr emmêlant qull 
chiffonnait son bonnet. 

Louise se jeta dans les bras de sa mère. 

— Et moi? dit M. de Ravenan. 

— Et moi ? ajouta M. de Forgères. 

— Et moi? fit lentement le baron de Chaulmes. 
Louise ne se fit pas prier, et les embrassa tous. 

— Et lui? ajouta M. de Forgères en montrant à 
Louise M. de Barnal qui suivait tous ses mouvements 
d'un œil attendri. 

Malgré une demi-protestation de Félicité, M. de 
Ravenan poussa Louise dans les bras de Léon qui la 
tint longtemps serrée contre son cœur. 

M. de Barnal reçut ensuite les accolades de tout le 
monde. Ses amis auraient ri de bon cœur de voir leur 
élégant compagnon passer de bras en bras, au grand 
dommage de sa cravate et de son gilet. 

M. de Forgères était un excellent homme, mais sa 
gaieté, de même que celle de M. de Ravenan, était 
plus bruyante que de bon goût. Tous deux se li- 
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vrèrent à des plaisanteries qui , en toute autre occa- 
sien, eussent vivement contrarié M. de Barnal. Mais, 
ce jour-lây il ne les entendait même pas. Leurs pa- 
roles parvenaient bien à son oreille, mais elles ne pé- 
nétraient pas plus avant; la voix de Louise arrivait 
seule à son cœur ; les autres ne semblaient que Fac- 
compagnement de cette voix chérie. 

Malgré les dernières tentatives d'opposition de ma- 
dame de Ravenan , elle laissa enfin les deux jeunes 
gens causer ensemble. Ils se réfugièrent dans une em- 
brasure de croisée, et commencèrent des yeux et de 
la voix une de ces conversations d'amoureux dont 
rien ne saurait reproduire le charme. 

Quelquefois Louise, feible encore et brisée d'ailleurs 
par les émotions de la journée, voilait le velours de 
ses yeux sous la frange soyeuse de ses longs cils; 
alors Léon se taisait et contemplait avec une indicible 
expression de reconnaissance et d'adoration cette ra- 
vissante figure , dont l'amour et la joie semblaient 
réchauffer la pâleur. Puis ^ Louise , lui serrant la 
main, murmurait tout bas : 

— Parlez, parlez toujours : cela me fait tant de 
bien de vous entendre! 

Et M. de Barnal recommençait cet éternel cantique 
de l'amour, qui a bercé et bercera encore tant de 
cœurs. 

Madame de Champgry, à qui Léon avait envoyé 
un exprès, arriva dans la soirée. 
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liOuise se jeta à son cou et l'embrassa avec une 
effusion dont la froide Geneviève elle-même fut tou- 
chée. 

— Eh bien, lui dit gaiement M. de Chaulmes, nous 
en sommes pourtant venus à notre honneur. 

— Tout n'est pas fini, murmura-t-elle, il reste en- 
core à voir le contrat. 

— Vous avez raison, dit le baron devenu sérieux. 
Je crains que cette question ne soulève maintes diffi- 
cultés. 

Les prévisions de M. de Chaulmes n'étaient que 
trop justes. 

Forte de sa position, et dominant de nouveau son 
mari, trop heureux de se feire pardonner par quel- 
ques concessions sa rébellion momentanée , madame 
de Ravenan donna des instructions fort minutieuses 
au notaire chargé de dresser le projet de contrat. 

Pour plaire à sa cliente , celui-ci renchérit encore 
sur les précautions que madame de Ravenan avait 
demandées pour mettre la fortune de sa fille à l'abri 
de toute dissipation. Les fortifications de Sébastopol 
n'étaient rien à côté de celles que madame de Rave- 
nan élevait autour de la dot qu'elle se voyait forcée 
de compter à son gendre. 

D'abord, au lieu d'argent comptant, M. de Barnal 
ne devait recevoir qu'une pension annuelle de quinze 
mille francs, représentant le revenu des trois cent 
mille francs qu'on donnait à Louise. Puis, une foule 
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de clauses, plus ou moins dures pour M. de Bamal, 
se succédaient aân de le mettre dans l'impossibilité 
absolue de toucher au capital. 

Une autre clause, plus avantageuse comme écono- 
mie que comme indépendance, obligeait le jeune cou- 
ple à demeurer au moins neuf .mois de Tannée à 
Vertaunaie. M. et madame de Barnal devaient payer 
une pension, mais le chifli^ en était fort modéré. H y 
avait encore plusieurs autres conditions moins impor- 
tantes, toutes conçues dans le même sens, c'est-à-dire 
aussi blessantes par la défiance qui les avait dictées 
que par la roideur toute notariale avec laquelle elles 
étaient exprimées. 

Quoiqu'il s'attendit à quelque chose de ce genre» 
Léon ne put contenir un mouvement de pénible sur- 
prise, quand le notaire de madame de Ravenan lui sou- 
mit le projet de contrat. Le rouge lui monta à la figure, 
et un éclair d'indignation fit étinceler ses yeux. Un in- 
stant même il hésita entre son amour et sa juste fierté. 

En ce moment, la voix chérie de Louise s'éleva dans 
le salon voisin, et sembla lancer au ciel son amour 
et son bonheur dans une fusée de notes joyeuses. Le 
cœur de la jeune fille vibrait dans chaque perle har- 
monieuse de cette voix charmante. 

— Advienne que pourra, murmura Léon, je l'aime, 
et je me sens capable de tout supporter, plutôt que 
de renoncer à Louise. Pourvu qu'on me donne son 
cœur et sa main, que m'importe son argent ! 
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cédant à sa générosité chevaleresque, et peut-être 
aussi, il faut bien l'avouer, à cette aversion pour la 
lutte qui formait le fond de son caractère, Léon dé- 
clara qu'il acceptait le projet de contrat, sauf la con- 
dition absolue de demeurer à Vertaunaie : 

— Qu'on me laisse au moins le mérite de le faire 
de mon plein gré, dit-il. 

Madame de Ravenan, qui s'était attendue à bien 
d'autres objections, n'en résista pas moins à la modifi- 
cation que réclamait ]5l. de Barnal. Heureusement pour 
ce dernier , Louise vint se mêler à la discussion, en 
dépit de tous les usages, et finit par décider la vic- 
toire en faveur de son fiancé. 

M. de Chaulmes et madame de Champgry ne purent 
s'empêcher de feire un haut-le-corps , lorsqu'ils en- 
tendirent la veille du mariage la lecture officielle du 
contrat. Le but de Geneviève étant atteint du mo- 
ment où le mariage de son frère était conclu, la mar- 
quise se garda bien d'élever aucune difficulté. 

U n'en fiit pas ainsi du baron : 

— Vous ne pouvez pas signer cela, mon ami, dit-il 
en s'approchant de Léon, c'est vous livrer pieds et 
poings liés à la tyrannie de madame de Ravenan. 

— Je le sais, répondit Léon avec tristesse. 

— Comment avez-vous accepté de pareilles condi- 
ticns? reprit M. de Chaulmes d'un ton de reproche. 

— J'aime Louise, et j'ai eu peur de la perdre. 

— Je connais les Ravenan... votre vie ne sera pas 
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tenable, si vous vous mettez ainsi à leur merci. 
Croyez-moi, mon cher Léon, dans votre intérêt 
comme dans celui de Louise, ne signez pas ce contrat. 
Léon releva la tète et lui montra du regard tous 
les assistants qui tenaient Jes yeux fixés sur lui et 
semblaient s'étonner de son hésitation. 

— Il est trop tard! murmura-t-ii; et, prenant la 
plume, il mit sa signature au bas de l'acte. 

M. de Chaulmes en fit autant en étooffîmt un sou- 
pir. Après avoir signé, il garda le contrat à la main 
et le relut plusieurs fois avec beaucoup d'attention. 

— Qu'y a-t-il donc, M. de Chaulmes? lui demanda 
Louise, qui venait de se glisser auprès de lui. 

— n y a, ma chère enfant, lui dit tout bas le vieux 
diplomate, que, par amour pour vous et par excès de 
délicatesse, Barnal vient de se passer au cou un col- 
lier de force dont madame votre mère tient la corde. 

— Je le couperai , dit Louise en secouant sa jolie 
tête avec une assurance mutine. 

— Ce sera difficile, répondit M. de Chaulmes, mais 
tâchez au moins d'empêcher qu'on tire trop dessus. 

— Vous m'aiderez , lui dit-elle. 

— Hélas I ma pauvre enfant, ce sera de bien loin, 
alors. Vous savez que je dois partir prochainement 
avec Adrien ; il termine ses études cette année , et 
je compte le faire voyager pendant deux ou trois ans. 

Quelqu'un vint se jeter à la traverse de la conver- 
sation pour complimenter la mariée; Louise, un mo- 
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nrenf soucieuse , reprit bientôt toute la sérénité de son 
bonheur. Quant à Léon, qui sentait parfaitement que 
^ M. de Chaulmes avait raison, il se dit que le mal étant 
fait, il était désormais inutile d'y songer, et chercha 
dans les yeux de sa jolie future un dédommagement 
que Louise ne demandait pas mieux que de lui oflDrir. 

11 eût été moins rassuré peut-être s'il avait pu enten- 
dre les observations que madame de Marnier et M. du 
Norier échangèrent pendant la lecture du contrat. 

Caroline et Casimir souriaient gaiement et faisaient 
bonne figure, afin de dissimuler leur dépit; mais, au 
fond du cœur, ils n'en gardaient pas moins rancune 
à M. de Barnal. Bon et confiant comme il l'était, Léon 
ne s'en doutait pas le moins du monde, et ce fut de 
tout cœur qu'il leur serra la main. 

La veille de^on départ pour lltalie, M. de Chaulmes 
vint faire ses adieux à M. et madame de Barnal. Il 
causa longtemps avec chacun d'eux. Après leur avoir 
donné tous les conseils en son pouvoir afin de les 
mettre à même d'éviter les contrariétés qu'il redou- 
tait pour eux dans l'avenir, il les embrassa une der- 
nière fois, et partit enfin, laissant M. de Barnal péné- 
tré de reconnaissance et de remords pour la bonté 
vraiment paternelle de cet homme, dont il se repen- 
tait si amèrement d'avoir jadis trompé la confiance. 

n était loin de prévoir alors l'expiation que le ciel 
lui réservait, et les cruelles épreuves que lui vau- 
draient un jour les erreurs de sa jeunesse. 

7 
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Il faut avoir habité longtemps la province pour sa- 
voir combien le calme et le repos de cette existence 
monotone, si antipathique à l'ardente jeunesse, enve- 
loppent promptement l'homme d'un certain âge dans 
leurs moelleux filets. 

Comme un navire au sortir du chantier, le jeune 
homme s'élance du port, gracieux et fier, impatient 
de braver l'orage et de bondir sur les flots de la vie, 
au gré des désirs et des illusions qui gonflent ses 
voiles et l'entraînent vers des horizons inconnus. 

Mais, bien avant la fin du voyage, quand la tem- 
pête a terni ses brillantes couleurs et fatigué sa ca- 
rène sous le choc incessant des vagues , le fougueux 
voyageur, maintenant calmé, cède aisément au charme 
du repos dans le port abrité dont les ondes tranquilles 
le berceïit de leurs monotones caresses. 

Quand il épousa Louise de Ravenan , M. de Barnal 
était précisément à cette époque de la vie où Thomme 
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qui a beaucoup vécu tend à prendre des goûts plus 
calmes et plus sérieux. 

Ainsi que nous Vavons dit, son principal défeut était 
un peu de faiblesse dans le caractère, ou, pour mieux 
dire, de facilité à se laisser influencer. 

A un ordre, à une menace surtout, il aurait opposé 
une énergique résistance, mais il était incapable de 
lutter contre l'obsession adroite, lente et continue 
d'une femme comme sa belle-mère. 

Vertement rebutée par son gendre certain jour 
qu'elle avait imposé ouvertement sa volonté, madame 
de Ravenan avait compris qu'une patiente douceur 
était le seul moyen de dresser à la vie de province 
cette nature vive encore, mais facile à diriger. 

Nous ne pouvons décrire ici chaque maille du filet 
invisible qu'elle étendit graduellement autour de 
Léon : comme le sauvage qui ve«t surprendre son 
ennemi, elle ne faisait qu'un pas par minute, mais elle 
le feisait sûrement et gagnait chaque jour du terrain. 

Chaque fois que madame de Ravenan voulait arra- 
cher à Léon quelque concession difficile, elle commen- 
çai, par user de l'influence qu'elle avait sur Louise 
pour obtenir de la jeune femme une parole d'approba- 
tion. Si M. de Barnal hésitait, alors elle ajoutait bien 
vite : 

— Louise est de mon avis et le désire comme moi. 

Léon cédait presque toujouts à ces paroles magi- 
ques. Sinon , madame de Ravenan laissait dormir la 
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chose et la reprenait au bout de quelques jours. Ne 
fût-ce que de guerre lasse, M. de Barnal finissait par 
céder à ces assauts continuellement renouvelés. 

Il avait été convenu que les jeunes époux passe- 
raient à Paris le premier hiver de*" leur union. Ils 
devaient partir à la fin du mois de décembre. Sous 
prétexte de garder sa fille auprès d'elle pour le pre- 
mier de l'an, Félicité obtint qu'on ne quitterait Ver- 
taunaie que dans le courant de janvier. Quelques pré- 
paratiâ indispensables que madame de Ravenan avait 
eu soin de négliger, lui firent gagner jusqu'au mois de 
février. 

Au moment décisif, Félicité profita d'une légère in- 
disposition pour se déclarer fort malade. C'était en- 
core quinze jours de gagnés , car sa fille ne pouvait la 
quitter ainsi. 

Quand M. de Barnal reparla plus tard du voyage, il 
y eut une scène de lamentations. 

— Maintenant que Louise était mariée elle n'aimait 
plus sa mère, elle l'abandonnait pour céder aux ca- 
prices de son mari. Heureusement que la pauvre mère 
n'avait plus longtemps à vivre, et qu'on serait bien- 
tôt débarrassé de la charge qu'elle imposait, etc. 

Attendrie par le désespoir maternel et par les ins- 
tances de son père, Louise se jeta dans les bras de 
madame de Ravenan en criant qu'elle ne partirait 
que plus tard. 
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Trop bon pour imposer sa volonté, Léon finit par 
se rendre au désir de sa femme. 

De semaine jen semaine, de mois en mois, on arriva 
à la fin de juin, et le voyage fut remis à l'année sui- 
vante. # 
Au fond du cœur, Louise r^rettait le plaisir qu'elle 
s'était promis. Sans se l'avouer, elle en voulait à son 
mari de ne pas lui avoir forcé la main. Souvent eUe 
poussait de gros soupirs et se disait tout bas que, sans 
la faiblesse de Léon , elle serait maintenant à jouir 
des plaisirs de Paris au lieu de végéter à Vertaunaie. 
M. de Barnal avait le tort de ne pas deviner tout 
cela. 

Il connaissait pourtant assez bien le cœur féminin. 
Malheureusement, il se figurait, dans l'aveuglement de 
son amour, que Louise était une exception et n'avait 
aucun des défauts communs aux autres femmes. 

Louise était une enfant gâtée, charmante, mais 
capricieuse, folle, romanesque et sans expérience, qui 
aurait eu besoin d'un maître affectueux et ferme. Au 
lieu de prendre adroitement la direction de cette mo- 
bile nature, alors aussi facile à modeler que la cire 
encore vierge de toute empreinte, son mari laissa 
madame de Ravenan s'en emparer. 

Redoutant pour sa fille le contact des idées pro- 
digues et mondaines qu'elle supposait à M. de Barnal, 
Félicité déployait toutes ses ressources pour la sous- 
traire à l'influence de Léon. 

. 7. 
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Aveuglée par cet^îfsmeqxd se retrouve jusque dans 
les meilleures passions de rhumanité, die ne s'aperce- 
vait pas qu'à force d'enlever à M. de Barnal la confiance 
et l'affection de sa £^nme, pour la détourner à son. 
ï^-ofit , elle ruinait insensiblement la base la plus 
solide du bonheur du jeune ménage. 

— Elle aime trop son mari, se disait-elle sans ré- 
fléchir que Louise prenait tout avec passion, et que 
le jour où elle cesserait d'aimer ainsi M. de Barnal, 
elle n'aurait plus pour lui que de l'indifférence. 

Madame de Ravenan agissait d'autant plus mala- 
droitement en cela, que Léon faisait tout ce qui dé- 
pendait de lui pour plaire à sa nouvelle famille. 

Bien qu'en contractant cette alliance il n'eût obéi 
à aucun motif intéressé, il sentait quel sacrifice les 
Ravenan avaient dû Êiire en donnant l'héritière de 
leurs grands biens à un homme sans fortune. Avec 
cette disposition naturelle des cœurs généreux à 
s'exagérer leurs obligations, il ne savait comment 
prouver sa reconnaissance aux parents de sa Louise 
bien-aimée. 

Pour plaire à son beau-père, .ainsi qu'à madame de 
Ravenan qui désiraient lui voir une occupation, il 
s'était lancé à corps perdu dans l'agriculture. A sa 
grande surprise, il finit par trouver un certain attrait 
à cette occupation, qu'il n'avait d'abord envisagée que 
comme une corvée. Une fois sur cette pente, et sour^ 
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noisement poussé par sa belle-mère, il avait complète- 
ment tourné au campagnard. 

Licvé avant le jour, et chaussé de gros souliers 
pour marcher dans la boue et la rosée, il surveillait 
ses laboureurs et dirigeait ses ouvriers. Il commen- 
çait à négliger sa toilette, ne portait plus de gants que 
dans sa poche, et se présentait quelquefois devant sa 
femme mis comme un voleur et crotté comme un 
barbet. 

Louise étant à ses yeux un ange au-dessus de 
toutes les Mbtesses da son sexe, il croyait pouvoir se 
dispenser d'une foule de petits soins qu'il se fût bien 
gardé de négliger auprès de toute autre femme. 

« Une affection comme la sienne, se disait-il, ne tient 
pas à la couleur de ma cravate ou à la coupe de mon 
habit. » 

Avec certaines femmes, ce raisonnement eût été 
parfait; avec madame de Barnal il portait à faux. 

Un des motifs qui avaient poussé Louise à adorer 
M. de Barnal était la supériorité de celui-ci , comme 
élégance, comme esprit et comme distinction , sur les 
autres hommes qui entouraient la jeune fille. C'était 
précisément cette supériorité que Léon abdiquait à 
son insu. 

Par une pente insensible , Louise laissait peu à peu 
glisser M. de Barnal du piédestal trop élevé qu'elle lui 
avait dressé au moment de leur mariage. Au lieu de 
se rendre compte de la vérité, c'était lui qu'elle accu- 
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sait intérieurement d'en être descendu par sa faute. 
Son idole devenait un homme comme les autres ; son 
adoration, de Taffection: encore un peu, et cette aflFec- 
tion, graduellement refroidie, mènerait à l'indififérence. 

Tandis que cette transformation sourde s'opérait, 
heure par heure, chez les deux époux, d'autres trans- 
formations, visibles, avaient lieu dans leur intérieur , 
grâce aux patientes manœuvres de madame de Rave- 
nan. 

Léon avait Mt venir de Paris un cocher anglais, 
un phaéton et deux beaux trotteurs du Norfolk qui 
formaient un magnifique attelage. 

Ce luxe n'était pas du goût de madame de Rave- 
nan ; ce fut contre lui qu'elle entreprit sa première 
campagne. La chose était difficile, car Léon aimait 
beaucoup ses chevaux et tenait excessivement à son 
cocher, qui les soignait admirablement et les condui- 
sait à merveille. 

A part ces talents particuliers, John n'était certes 
pas un domestique modèle. Aimant les vieilles bou- 
teilles et les jeunes filles, il ne négligeait aucune oc- 
casion de témoigner son affection à ces deux objets 
de sa tendresse.^ Il avait malheureusement les poings 
plus durs que le cœur , et le prouvait trop souvent 
aux dépens de ses rivaux. Puis, comme la plupart de 
ses confrères, il ne voulait s'occuper d'aucune besogne 
en dehors de son écurie et de la personne de son 
maître, à qui il était très-attaché. 
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Au premier grand dîner qu'elle donna , madame de 
Ravenan pria son gendre d'ordonner à John de servir 
à table ce jour-là. 

John y consentit pour ne pas contrarier son maître ; 
par une adroite gradation, ce service exceptionnel de- 
vint bientôt quotidien. 

Outre madame de Ravenan, le pauvre John avait 
dans la maison deux ennemis puissants. D'abord, la 
cuisinière Pélagie , jeune vierge de quarante-cinq 
printemps, qui était depuis son enfance au service 
des Ravenan. Une fille solide, ma foi, avec de grosses 
mains rouges, de petits yeux chassieux, un riche 
corsage, une voix de rogomme et une belle paire de 
moustaches. 

Avare comme sa maîtresse, et dévouée aux intérêts 
de la maison, sans préjudice des siens propres , elle 
régnait en souveraine à la cuisine. Malheureusement, 
comme plus d'une grande souveraine, Pélagie avait 
un cœur, et, partant, des favoris. Le Leicester actuel 
de cette Elisabeth du cordon bleu, était le grand 
dadais à la figure niaise et sournoise qui avait accom- 
pagné les Ravenan lors de leur voyage à Paris. Avec 
ses gros yeux bêtes, sa bouche énorme , son menton 
de galoche et, ses jambes cagneuses, il plaisait à Péla- 
gie ; faute de mieux, peut-être, car elle avait fait main- 
tes avances à John au moment de son arrivée. Mais 
John, qui comprenait fort bien le français des jeunes 
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femmes de chambre du voisinage, n'entendait jamais 
celui de Pélagie. 

Cette infirmité exaspéra la cuisinière , qui retira au 
nouveau venu ses sourires, ses œillades et le mor- 
ceau de choix qu'auparavant elle savait soustraire 
à l'œil investigateur de sa maîtresse. 

A partir de ce jour, John fut en butte à une série 
de petites vexations. Chaôune n'était rien, prise iso- 
lément ^ mais l'ensemble rendait la vie fort dure au 
pauvre diable. 

Par affection pour ses chevaux d'abord, pour son maî- 
tre ensuite, et peut-être aussi pour certaine fillette du 
voisinage, il tenait bon cependant. De temps en temps, 
il avait recours à Tautorité de M. de Barnal, qui, pour 
éviter des scènes désagréables , pansait les égrati- 
gnures de John avec quelques napoléons. 

De son côté, madame de Ravenan recevait force 
plaintes contre John, et ne se faisait faute de les 
répéter à' Léon avec maintes récriminations. Chaque 
jour, il y avait quelque nouvelle histoire. A la fin, 
John, poussé à bout par les coups d'épingle de Pé- 
lagie et par les reproches quotidiens de madame de 
Ravenan, demanda son congé. 

Quoiqu'il regrettât beaucoup son domestique, Léon 
saisit la balle au bond, et John quitta le château. 

Restait à se débarrasser des chevaux. 

Au grand chagrin de M, de Barnal , qui n'accepta 
cet arrangement qu'à titre de provisoire, il fut con- 
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Tenu qu'on confierait son attelage aux soins de Bap- 
tiste. Ce dernier , gros paysan toujours endormi , 
serrait de cocher, de yalet de pied, d'aide jardi- 
nier, etc., et profitait de la multiplicité de ses fonc- 
tions pour n'en remplir aucune convenablement. 

Comme il avait peur des chevaux vi6 et fringants 
de M. de Barnal, il diminua de moitié leur ration d'a- 
voine et la remplaça par *du son. Les chevaux de- 
vinrent mous et transpirèrent à la moindre course. 
Quant à les laver à Teau tiède quand ils arrivaient 
à'xme longue course , à leur entourer les jambes de 
fianeUe, et même à les boicchonner convenablement, 
Léon ne ^ut jamais obtenir que Baptiste s'y résignât. 
Un jour que ce cocher de malheur dormait, comme 
d'habitude, sur son siège, en ramenant le phaéton 
avec lequel il avait conduit son maître chez M. de 
Forgères , les chevaux, effirayés par une charrette à 
chien, firent un écart. Baptiste se réveilla en sursaut ; 
mais pendant son sommeil il avait laissé tomber les 
guides. De l'aventure, il perdit aussi la tête, et sauta 
à bas du phaéton. Les juments s'emportèrent et fini- 
rent par se jeter sur une grosse charrette de meu- 
nier. Une d'elle» fut grièvement blessée par le bran- 
card et resta boiteuse. De celle-là , on fit une pou- 
linière. Quant à l'autre , comme elle ne pouvait à elle 
seule traîner le phaéton, et qu'il aurait été fort dif- 
ficile et fort coûteux de l'appareiller, madame de Ra- 
veuan décida M. de Barnal à la vendre. 
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Privé d'un attelage convenable, le beau phaéton de 
Léon devenait inutile. Il fut vendu quelques mois 
plus tard , et remplacé par une petite américaine de 
douze à quinze cents francs. 

Pour dédommager son gendre de tous ces sacri- 
fices , Félicité mit à sa disposition les deux gros 
normands qui traînaient l'antique calèche de Vertau- 
naie, et deux percherons dont on pouvait à la ri- 
gueur, faire un attelage de poste. Mais insensiblement 
ces derniers reprirent leur place quotidienne à la 
charrette et à la charrue. Quant aux autres, mal 
nourris, mal étrillés, mal soignés , lourds et pares- 
seux, ils ne procuraient aucun plaisir à M. de Bar- 
nal, accoutumé comme il Tétait à conduire toujours 
des chevaux de sang. 

Si nous nous sommes étendus quelque peu sur cet 
épisode, c'est que- des manœuvres du même genre se 
reproduisaient continuellement, tantôt à propos d'une 
chose, tantôt à propos d'une autre. M. de Barnal cé- 
dait toujours. 

Une autre cause de contrariété que lui avait attirée 
sa faiblesse, c^était la complicité forcée que lui impo- 
sait son beau-père, lorsqu'il s'agissait de dissimuler 
quelque intrigue de ce dernier. 

M. de Ravenan n'était certes plus un Céladon ; mais 
il possédait des fermes, des moulins, des maisons, etc. ; 
il avait des fermiers et des locataires, et, partant, 
beaucoup de gens vivaient dans sa dépendance. Ger- 
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tains parents ne voyaient rien; d'autres fennaient 
les yeux; quelques-uns môme mettaient une honteuse 
complaisance à ne pas troubler les amours de leur 
'monsieur. 

Nous ne salirons pas l'oreille de nos lecteurs en 
racontant à quelles ambassadrices M. de Ravenan 
avait recours pour n^ocier ses conquêtes. Les gens 
qui ont habité les campagnes du centre de la France 
savent que le type que je reproduis ici n'est que trop 
commun, plus encore dans les petites villes que dans 
les châteaux. 

Pourvu que le coupable ait une fortune suflïsante 
pour éviter tout éclat , en apaisant au besoin les 
criailleries de quelque parent de mauvaise composi- 
tion, il n'en est pas plus mal vu pour cela. 

Malheureusement pour le volage Alexis, sa moitié 
n'était nullement conmnmiste. Elle avait sa petite 
police, et ses interrogatoires auraient Êdt honneur à 
plus d'un juge d'instruction. 

M. de Ravenan, de son côté, était toujours sur le 
qui-vive , et rusait à l'occasion connue un vieux 
lièvre sur ses fins. 

Depuis que M. de Bamal s'occupait d'agriculture, 
il accompagnait souvent son beau-père et deve- 
nait forcément le confident de ses escapades. Quoi- 
que le brave Léon ne f&t pas un moraliste trè»- 
sévère, la conduite de M. de Ravenan le contrariait 
fort ; moitié par faiblesse et par mauvaise honte, ce- 
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pendant, moitié par bonté, il se contentait de mur- 
murer quelque timide observation, qu'Alexis ac- 
cueillait par des plaisanteries. Nous devons pourtant 
ajouter , à la louange de M. de Ravenan , qu'il ne 
cherchait point à tenter son gendre. D aurait montré 
même autant de colère que d'indignation si Léon 
s'était permis de suivre son exemple. 

Heureusement que M. de Barnal n'y songeait même 
pas. Les vulgaires amours de son beau-père révol- 
taient les sentiments nobles et délicats de Léon. 

C'était déjà une très-vive contrariété pour lui que 
d'être continuellement obligé de confirmer par son 
silence, et quelquefois par un mensonge complaisant, 
les histoires que M. de Ravenan inventait pour mo- 
tiver ses absences ou pour se justifier de quelque in- 
culpation. Sans le laisser paraître, madame de Rave- 
nan commençait à soupçonner la complicité de Léon, 
et reportait secrètement sur lui la méfiance qui était . 
jadis le partage de M. de Forgères. 

Ce dernier venait souvent à Vertaunaie. C'était 
de toute la famille celui avec lequel M. de Barnal 
sympathisait le mieux. Ils éprouvaient l'un pour 
l'autre une sincère affection. 

Leur amitié fut encore cimentée par les soins 
attentife que Léon prodigua à M. de Forgères du- 
rant une cruelle maladie que fit ce dernier, environ 
deux ans après le mariage de sa nièce. Pendant 
trois mois, M. de Barnal passa presque toutes ses 
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nuits au chevet du malade, et le soigna comme un 
fils aurait soigné son père. Dès que M. de Forgères 
entra en convalescence, M. de Barnal alla le conduire 
Jusqu'à Marseille, où M. de Forgères s'embarqua pour 
passer Thiver sous le ciel toujours pur de l'île de 
Madère. 

L'absence de cet excellent homme fut un grand 
vide pour M. de Barnal. 

D'après ce qui précède, on comprend que tout n'é- 
tait pas roses dans la vie de Léon. Tout en se gar- 
dant bien de le pousser à bout, madame de Rave- 
nan ne lui épargnait pas les tracasseries. 

Grâce à son caractère aimable, facile et conciliant^ 
Léon supportait assez philosophiquement ces ennuis. 
On l'avait nommé maire de sa commune, et il s'occu- 
pait fort consciencieusenrent de ses nouvelles fonc- 
tions. Sa rondeur et sa franchise avaient fort bien 
pris parmi les paysans d'alentour. Il était fort aimé, 
n est vrai de dire qu'il n'avait jamais su refuser un 
service, et que sa générosité était connue de tous les 
pauvres du pays. 

Malgré les épines que semaient autour d'eux Fava- 
rice et les taquineries de madame de Ravenan, M* et 
madame de Barnal n'auraient pas cessé de falra bon 
ménage, si une haine profonde et d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle était soigneusement dissimulée, n'avait 
travaillé sourdement à les désunir et à envenimer les 
moindres égratignures. 
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Persuadée qu'on l'avait prise pour dupe, afin de la 
taire servir de manteau aux amours de Louise et de 
Léon , madame de Mamier n'avait jamais pardonné 
à M. de Barnal. Une rancune, à laquelle se mêlait 
sans doute encore un peu d'amour, dévorait le cœur 
de la jeune veuve. Le bonheur des deux époux l'exas- 
pérait; aussi trav£Ûllait-eUe de tout son cœur à le 
détruire. 

Elle avait su malheureusement acquérir beaucoup 
d'empire sur madame de Barnal. 

Elle profitait avec habileté du caractère confiant 
de Louise et de Léon pour pénétrer les petits secrets 
du ménage. Depuis trois ans, elle attendait avec une 
haineuse impatience le moment d'en tirer parti, et de 
recueillir les fruits des plantes vénéneuses qu'elle 
avait mis tant de soin à semer dans le cœur de sa 
cousine. 

Un jour M. de Chaulmes écrivit de Naples pour 
annoncer son retour, n ramenait avec lui son flls 
Adrien, qui venait d'atteindre sa majorité. 

Les réparations qu'il avait ordonné de faire à son 
château de Mignougat n'étant pas encore terminées, 
M. de Barnal et M. de Ravejian lui écrivirent tous 
deux à Marseille pour le prier de passer quelques jours 
à Vertaunaie, tandis qu'on achèverait les travaux de 
son habitation. 

En entendant lire la réponse de M. de Chaulmes 
qui acceptait l'ofBre de ses amis , Caroline eut comme 
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un pressentiment qu'elle touchait au moment de la 
vengeance. 

— Oh ! si Adrien pouvait plaire à Louise ï murraura- 
t-elle en jetant un regard haineux sur Léon , qui, fa- 
tigué par une longue journée de chasse , s' endormait 
sur le Formulaire municipal. 
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M. et madame de Barnal allèrent au-devant de leur 
Tieil ami dans raméricaine de Léon. Us: rencontrèrent 
M. de Chaulmesetson fils à deux lieues de Vertaunaie. 
Adrien monta sur le siège de devant , près de Léon, 
qui conduisait, et le baron s'assit à côté de Louise. 

— Décidément, la fleur a tenu ce que promettait le 
bouton, dit gaiement M. de Chaulmes , en souriant à 
la Jeune femme, dont il étudiait la physionomie avec 
rafîectueux intérêt d'un père. Savez-vous que vous 
êtes devenue fort belle, ma petite dame? 

Le baron disait vrai. Louise était vraiment fort 
belle, quoiqu'un petit air languissant eût remplacé 
l'expression mutine qui animait jadis sa physionomie. 
Elle était mise très-élégamment ; plus él^amm^at 
même que ne l'aurait désiré le goût délicat du baron. 

Elle avait changé sa manière de se coiffer, et ses 
ma^^^nûques cheveux blonds descendaient en grappes . 
soyeuses le long de ses joues. 

Nonchalamment affaissée sur les coussins de la vol* 
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ture, Louise avait une pose plus en harmonie avec 
Texpression de sa physionomie qu'avec Tair de santé 
de toute sa personne. 

— C'est comme cela que vous avez tenu votre pro- 
messe de venir me rejoindre en Italie ? reprit le baron. 

— C'était bien notre intention, répondit-elle, mais 
M. de Barnal a tant différé... 

— Comment! lui qui désirait si vivement vous feire 
faire ce voyage! 

Louise eut un sourire énigmatique. 

— D'ailleurs, cela contrariait ma mère de nous voir 
partir , ajouta la jeune femme comme pour corriger 
par ces mots la pensée peu fevorable à Léon, que voi- 
lait son sourire. 

— Le séjour de la campagne a singulièrement pro- 
fité à votre mari, reprit le baron. 

— Beaucoup trop, même. 

— Mais non, pas trop. H est A point, comme di** 
rait un entraîneur. Il a la figure calme et reposée d'un 
homme heureux; aussi ne m'écrivait-il jamais sans 
me remercier d'avoir contribué à votre mariage, 

Louise serra la main du vieillard et murmura un 
remerciment, mais sans lever les yeux sur lui et d'un 
ton assez froid. M. de Chaulmes était trop observateur 
pour ne pas remarquer cette nuance. Divers autres 
petits indices, d'ailleurs , lui firent soupçonner une 
partie de la vérité. 

Pour éclaircir ses doutes, il entama l'éloge de M. de 
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Barnal. Il exagérait même un peu ses qualités, afin 
de voir sur quel point porteraient les contradictions 
muettes ou non de madame de Barnal. Un soupir et 
un r^ard involontaire jeté sur Adrien de Chaulmes 
protestèrent tacitement y lorsque le baron parla de Té- 
l^ance de M. de Barnal. 

Le baron fut obligé de s'avouer tout bas, en effet, 
que Léon n'avait plus sa désinvolture d'autrefois. 
C'était toujours un beau cavalier, mais il lui manquait 
ce je ne sais quoi qui donnait jadis à toute sa personne 
un indéfinissable cachet d'élégance. 

La pâleur distinguée qu'il devait aux veilles et aux 
plaisirs de la vie parisienne avait fait place au teint 
vigoureux et légèrement hâlé du campagnard. Ses 
gestes étaient devenus plus brusques ; sa voix avait 
perdu les intonations veloutées que donne la fréquen- 
tation des salons. Sa toilette enfin n'était plus aussi 



Toutes ces nuances étaient certainement très-l^ères, 
si légères même que M. de Chaulmes les aurait à 
peine remarquées si son fils Adrien n'avait été là pour 
servir de point de comparaison. 

Adrien, en effet, était surtout remarquable par ce 
cachet d'élégance qui manquait maintenant à M. de 
Barnal. 

Il avait de jolis yeux bruns, au r^ard caressant, 
et une charmante bouche, dont les lèvres, un peu trop 
mincesi, recouvraient des dwts magnifiques. A la sy- 
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métde de ses chefvfiiix châtain clair et de ses favoris 
conpes à Tanglaise, on deyinait le coup de fer quotidien 
du coiffeur. Ses gants, son linge» ses habits, tout ce 
qu'il portait sur lui enfin, révélaient des soins miiiu« 
tieuK de sa personne* Il les poussait même un peu 
trop loin, car il aurait pu certainement employer plus 
utilement les deux heures qu'il passait chaque matin 
à m toilette. 

U avait Tair un peu froid, un pau hautain même, 
et il parlait du bout des lèvres, avec un aplomb au- 
dessus de ses vingt et un 4ns. Four employer le langage 
pitoresque des ateliers, il posait légèrement; mais il 
avait une si jolie âgure et une tournure si distinguée, 
que les femmes lui pardonnaient tout cela. 

gaas être sympathique comme M. de Barnal^ dont 
le cœur se reiQiétait sur 1^ loyale physionomie, Adrien 
de Chaulmes était fort fséduisant au premier abord. 

M« de Chaulmes avait pris uii soin tout particulier 
de l'éducation de son fils, qui n'aurait pu, sans lui, 
surmonter sa paresse naturelle. Quoiqu'il fût loin 
d'être un sot, Adrien n'avait pas précisément un esprit 
Ti^ïiarquable; mai^ il éitait observateur et ne manquait 
pas d'une certaine finesse. Ses voyages et ses lectures, 
habilement dirigés par son père, ainsi que la fréquen- 
tation continue de gens instruits et spirituels, avaient 
donné à maitre Adrien un certain vernis qui faisait 
sm effet merveilleux sur les gens superficiels. 

A l'entendre causer, on lui aurait quelquefois doimé 

8. 



y Google 



142 LB8 AMOUREUX DB YIlCaT ANS 

quarante ans. n les avait dn reste sous pins d'an rap- 
port. Malgré les illusions de ramonr paternel, M. de 
Ghanlmes ne pouvait s'empêcher de remarquer que son 
flls était trop ^iste, trop calme, trop prudent, trop 
Intéressé pour un garçon de son âge. A vingt ans, il 
manquait déjà de ces élans généreux, de ces naïves 
illusions que la raison oblige à combattre, mais dont 
l'absence révèle trop souvent un coeur insensible aux 
nobles sentiments et glacé par l'égoïsme. 

En ce moment, il eût suffi de regarder les physiono- 
mies de M. de Bamal et d'Adrien pour deviner leurs 
caractères. Le plaisir et Tafféction rayonnaient sur la 
figure de Léon; heureux de retrouver Adrien, que 
tant de moti& se réunissaient pour lui rendre cher, 
il ne savait que faire pour être agréable au jeune 
homme. Ce dernier, souriant du bout des lèvres, 
accueillait ses affectueuses prévenances avec le calme 
nonchalant d'un homme habitué à être choyé partout. 

Assis un peu de côté sur le siège, il lui suffisait 
d'un petit mouvement de tête pour regarder madame 
de Barnal; il étudiait tranquillement la jeune femme 
sans que personne, excepté elle peut^tre, pût s'en 
apercevoir. 

Quand la voiture s'arrêta devant le perron de Ver- 
taunaie, M. et madame de Ravenan vinrent au-devant 
de leurs hôtes. Tout en échangeant une poignép de 
main avec M. de Ohaulmes , Félicité examinait le 
cheval. 
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— Vous avez marché bien vite, ditelle à M. de 
Barnal d'un ton reproche ; ce pauvre Bruno est tout 
en nage. 

— Bah! répondit gaiement Léon, il engraissait 
trop , et cela lui fera du Men. Je vais recommander à 
Baptiste de le bouchonner soigneusement. 

— Baptiste est occupé à couper de l'herbe, dit ma- 
dame de Ravenan. 

— Eh bien, j'enverrai Joseph. 

— Oui , mais , pendant qu'il bouchonnera Bruno, 
Joseph ne travaillera pas au jardin. Je n'aime pas à 
voir déranger ainsi mes domestiques de leurs travaux 
pour des choses qu'il était si facile d'éviter. 

M. de Barnal réprima un geste d'impatience et prit 
la chose en riant.. Il héla Joseph, qui arriva sans se 
presser, et lui recommanda de bouchonner le cheval. 

On fit quelques tours de jardin ; puis madame de 
Ravenan alla donner ses ordres à l'office et surveiller 
les préparatifs du dîner. 

liouise se mit au piano avec Adrien, qui avait une 
fort jolie voix et chantait avec goût. M. de Ravenan 
s'éclipsa sous quelque prétexte, dès que sa femme eut 
disparu, et M. de Chaulmes resta seul avec Léon. 

— Allons voir vosécuries,dit M. de Chaulmes en pas- 
sant son bras sous celui de Léon par un geste amical. 

Comme ils traversaient la cour, ils rencontrèrent 
un paysan qui sortait du château avec un chevreuil 
sur le dos. 
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— Comment I tu remportes ton chevreuil? lui cria 
M. de Barnal. 

— Bam , monsieur , quand vous m'avez écrit d*en 
apporter un , j'ai pensé tout naturellement qu'il me 
serait payé, comme l'autre, cinquante francs. Puis, 
voilà que madame de Ravenan ne veut me donner 
que trente-cinq francs, sous prétexte qu'ils sont moins 
cliers en ce moment-ci, ce qui n'est point vrai , je 
vous le jure', mon cher monsieur du bon Dieu. Dire 
que je' suis venu de trois lieues avec ce poids-là sur 
les épaules, et tout cela pour rien. 

— Allons, allons, ne te désole pas, dit Léon en 
riant ; voilà quinze francs ; retourne au château , et 
dis que tu consens à donner ton chevreuil pour trente- 
cinq francs. Tiens, prends, en outre, ceci pour boire à 
ma santé. 

Le paysan touj joyeux rechargea son chevreuil, 
qu*il avait jeté à terre pendant la conversation, et 
reprit le chemin du château. 

Pendant ce temps, Léon et M. de Chaulmes se diri- 
geaient vers les écuries, à Tintérieur desquelles on 
était en train de faire des réparations. 

— Eh bien, mon ami, étes-vous heureux? demanda 
M. de Chaulmes. 

— Il se mêle bien quelques épines aux roses de 
mon bonheur, répondit Léon, mais, somme toute, je 
n'ai pas le droit de me plaindre. 

— Comment vous arrangez-vousavec votre beau-père? 
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— Très-bien. Nous vivons en fort bonne intelligence. 

— Et madame de Ravenan? 

. — Hélas ! là est le côté difficile de la situation. Vous 
la connaissez. Je crois qu'au fond elle m'aime assez, 
mais elle me pardonne difficilement d'avoir pris la 
place du gendre millionnaire qu'elle espérait. 

— Alors , comment faites-vous pour ne pas vous 
quereller? 

— Nous y mettons chacun du nôtre. 

— Comme tout à l'heure pour le chevreuil , dit 
M. de Chaulmes en riant. 

— Mon Dieu oui ! En me mariant, j'ai bien envisagé 
la situation que je me faisais. J'ai mis dans la balance, 
d'un côté l'amour de Louise et la fortuné qu'elle 
m'appcjrtait ; de l'autre, un peu moins d'indépendance, 
un changement d'habitudes et le caractère difficile de 
ma future belle-mère. En acceptant les avantages du 
premier plateau, je devais, pour agir en honnête 
homme , m'engager à remplir les obligations que 
m'imposait le second. J'ai regardé Louise, et j'ai senti 
que le bonheur de vivre auprès d'elle valait bien la 
peine de quelques sacrifices. 

» Maintenant, je fais de mon mieux pour remplir 
les devoirs que j'ai acceptés. Par affection pour ma 
femme , que toute scène entre sa mère et moi afflige, 
profondément, je cède autant que je puis. 

» Avec l'âge, mes goûts se sont modifiés , de sorte 
que je me résigne sans trop de peine à des choses qui 
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m'auraient singulièrement coûté autrefois. Le whisf à 
vingt-cinq centimes la flche m'amuse presque autant 
que celui du club , où elle valait un louis , et je ne 
demande pas mieux que de me coucher à dix heures 
du soir, car je me lève tous les matins à six pour 
surveiller mon drainage. 

— Comment! vous vous occupez sérieusement d'a- 
griculture? 

— Ma foi oui ; je m'occupe de durham et de méri- 
nos, de colzas, de prairies artificielles, de drainage 
surtout. Je suis très-fort sur le drainage , baron ; 
cela me permet d'occuper beaucoup d'ouvriers et de 
donner de l'ouvrage aux femmes et aux enfants qui 
travaillent à la confection des tuyaux. 

— Et votre belle-mère, que dit-elle de cela? 

— Nous nous querellons quelquefois à ce sujet. 
Somme toute, les ateliers marchent, les pauvres gens 
ont de l'ouvrage, et l'on commence à m'aimer dans le 
pays. On vient me consulter sur des affaires particu- 
lières, sur des procès. J'ai fait empiète de Dictionnaires 
et de Manuels en tout genre; j'écoute les plaignants, 
je consulte gravement mes livres, que je ne com- 
prends pas toujours, et dont je leur lis des passages. 
Généralement je leur conseille de s'accommoder, et je 
vous assure que j'ai déjà arrangé à l'amiable une dou- 
zaine au moins de procès. 

— Combien cela vous a-t-il coûté? demanda M. de 
Chaulmes en riant. 
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~ Pas grand'chose , répondit Léon sur le même 
ton. Il y a pourtant un vieux coquin de meunier à 
qui j'ai été obligé de donner dix louis pour l'empê - 
cher d'entamer une affaire qui aurait envoyé sou 
gendre en prison... C'est l'esprit de corps qui m'a 
poussé à ce sacrifice. 

M. de Chaulmes haussa doucement les épaules. 

— Ne rougissez donc pas d'être bon, lui dit-il. 

— En fait de bonté, reprit Léon, ce n'est pas de 
moi, mais de ma femme qu'il faut parler. Si vous sa- 
viez comme elle est charitable et généreuse ! 

Malgré' l'air de satisfaction et de gaieté de M. de 
Barnal, M. de Chaulmes connaissait trop bien Léon et 
sa nouvelle famille pour ne 'pas le soupçonner d'em- 
bellir , volontairement ou non, le tableau de la vie 
qu'il menait à Vertaunaie. 

Tout en parlant , ils étaient revenus dans la cour. 
Au moment de traverser le corridor qui séparait la 
cuisine du vestibule, les deux amis entendirent le 
bruit d'une discussion fort animée. Léon reconnut la 
Yoix de sa belle-mère et celle du paysan au che- 
vreuil. 

Non contente d'avoir pour trente-cinq francs un 
chevreuil qui en valait cinquante au moins, madame de 
Ravenari avait demandé un perdreau par-dessus le mar- 
ché. Le paysan l'ayant donné, cette facilité avait paru 
suspecte à madame de Ravenan. 
— Ce doit être un braconnier , s'était-elle dit d'a- 
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bord ; puis un instant après elle avait sgouté : < n 
doit braconner sur nos propriétés. » 

Sans plus de renseignements, elle avait entrepris le 
paysan en le menaçant du garde-champêtre, de la 
gendarmerie, etc. Tous deux se chamaillaient depuis 
im quart d'heure. 

En apercevant son gendre. Félicité courut à lui toute 
tremblante de colère. Elle voulait qu'il bâtonnât le 
paysan, qu'il le dénonçât au procureur du roi, etc., 
etc., pour son braconnage et pour son insolence. 

Léon, qui abhorrait les discussions de tant genre, fit 
signe au paysan de se retirer; mais celui-ci tenait à se 
justifier. 

Tandis que M. de Barnal cherchait à renvoyer cet 
homme, afin de ne pas être obligé de donner tort à sa 
belle-mère, M. de Ravenan, qui rentrait, vint mala- 
droitement se jeter à la traverse. Sans même savoir 
de quoi il s'agissait, il s'emporta contre le malheureux 
paysan et voulut le faire jeter à la porte. M. de Barnal, 
qui était très-juste, ne put supporter qu'on injuriât 
davantage ce pauvre diable dont il connaissait l'inno- 
cence mieux que personne. 

— Voyons, dit-il, ne tourmentez pas' ce brave 
homme. C'est moi qui l'ai envoyé ici, et qui lui ai 
donné un complément de quinze francs pour que le 
plaisir d'avoir son chevreuil ne fût pas gâté par la 
contrariété de le payer trop cher. 

— C'est une singulière idée ! murm^FH P^icité d'un 



y Google 



LBS AMOUREUX DB VINGT ANS 149 

ton sec. Si j'avais pu deviner cette... cette... Comment 
dirai-je ? demanda-t-elle avec une expression de phy- 
sionomie qui n'annonçait pas du tout que le mot qu'elle 
cherchait fût un synonyme de prévenance. 

— Ne dites rien, chère maman, et allons dîner, 
interrompit Léon, que cette discussion devant des 
étrangers mettait au supplice. 

— Seulement, reprit madame de Ravenan, les che- 
vreuils n'ont 'jamais valu que trente-cinq francs dans 
le pays, et, à partir d'aujourd'hui, nous pouvons être 
certains que nous n'en aurons plus à moins de cin- 
quante. 

— C'est à craindre, dit M. de Ravenan, qui était 
toujours récho de sa femme, surtout lorsqu'il avait 
quelque absence à se faire pardonner. 

*— Eh bien, on les payera cinquante, répondit Léon 
avec un peu d'impatiencce. 

— C'est très-facile à dire, répliqua Félicité, mais 
c'est avec ces beaux raisonnements-là que les dépenses 
finissent par dépasser les recettes, et que la ruine 
arrive peu à peu. 

Suffisamment éclairé désormais sur la position de 
son ami dans la famille Ravenan, M. de Chaulmes 
détourna la conversation. Félicité néanmoins n'était 
pas femme à abandonner si facilement un sujet aussi 
palpitant que celui de son chevreuil. Par d'habiles 
gradations, elle trouva moyen de le remettre plusieurs 
fois sur le tapis. 
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La première fois, Léon ât semblant de ne pas ^i- 
tendre; à la seconde, il répondit par une plaisanterie ; 
à la troisième, il perdit patience. 

— Pour l'amour de Dieu, chère maman, s'écria-t-il, 
laissons là ce malheureux chevreuil ! Si Ton m*en parle 
encore, je vous jure que je l'envoie au chenil et que la 
curée en sera bientôt faite. 

Sa belle-mère savait sans àonié qu'il ne £sdlait pas le 
pousser à bout, car elle s'adoucit et prit à son tour 
la chose en plaisanterie. 

Après le diner, M. de Chaulmes causa successivement 
avec chaque membre de la famille Ravenan. Alexis lui 
parut très-bien disposé en Êiveur de son gendre, mais 
trop Mble pour le soutenir. Madame de Ravenan parla 
de Léon d'une manière plus favorable que ne l'aurait 
supposé M. de Chaulmes. 

Elle rendit justice à son excellent caractère ainsi 
qu'à son affection pour Louise. Seulement, le baron 
put se convaincre que n'ayant aucune idée de la vie 
que mène le Parisien riche et indépendant, elle ne se 
rendait nullement compte des sacrifices que M. de 
Barnal avait faits à sa nouvelle Êimille. 

Le reste de la soirée fut consacré au whist. Tandis 
que M. et madame de Ravenan, M. de Chaulmes et 
Léon entassaient ruHber sur rubher, Louise et Adrien, 
assis auprès du piano, faisaient de la musique et cau- 
saient. 

TouB deux s'entendaient déjà à merveille. Habituée 
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à la toilette quelquefois un peu négligée de son mari et 
à la bonhomie de sa conversation, Louise appréciait 
singulièrement les soins minutieux qu'Adrien donnait 
à sa personne, aux intonations de sa voix et aux 
sujets d'entretien qu'il choisissait. 

L'ensemble résultant de toutes ces minuties ravissait 
Fesprit superficiel de la jeune femme. Séduite par le 
vernis brillant qui recouvrait de ses paillettes la nul- 
lité d'Adrien, elle admirait de confiance ses banalités 
et ses compliments. 

Sans qu'elle osât encore se Tavouer, 11 lui semblait 
bien supérieur à son mari comme esprit, comme élé- 
gance et comme distinction. 

— Et c'est ainsi que se passent toutes vos soirées ? 
demanda Adrien en montrant de Toeil à madame de 
Bamal le groupe des quatre joueurs de whist. 

— Mon Dieu, oui, répondit-elle avec un soupir. 

— Je croyais que M. de Bamal aimait beaucoup le 
plaisir ? reprit Adrien. 

— Avant son mariage peulr^tre... mais depuis, il 
a tant changé ! 

— n paraît. C'est très-mal de sa part de priver 
ainsi les salons d'une femme ravissante qui en ferait 
le plus gracieux ornement. 

— Comme vous êtes devenu flatteur depuis vos 
voyages I répondit en riant madame de Bamal, pour 
qui, on se le rappelle, Adrien était une vieille connais- 
isance. 
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— Je dis la vérité, repnt celui-ci. 

Et tous deux continuèrent leur petite variation sur 
ce thème fort connu : l'un affirmant, et l'autre feignant 
de douter. 

Malgré la précoce habitude du monde, qu'il devait 
à ses voyages ainsi qu'aux conseils de son père, Adrien 
se méprit sur la portée de sa conversation avec Louise. 
Poussé par un petit mouvement de vanité assez natu- 
rel chez un garçon de son âge, et surtout de son 
caractère , il oublia qu'il ne fallait pas donner aux 
paroles d'une jeune fenmie sans expérience la même 
importance qu'à celles d'une personne habituée par 
l'usage des salons à calculer la valeur de chaque mot 
et à ne dire que la moitié de sa pensée. 

Quand vint le moment de se retirer chacun chez 
soi, Adrien serra la main de Louise d'un petit air sen- 
timental en se disant à lui-môme : 

— Elle est décidément charmante , cette petite 
Louise. Elle n'a pas l'air de me trouver trop mal non 
plus. Tout ce qu'elle m'a avoué de son mari, de ses 
ennuis, donnerait vraiment envie de lui Êdre la cour... 
Si j'étais fat , pourtant , et si M. de Barnal n'était pas 
mon ami... 

Et comme il n'était ni fat ni traître à l'amitié, il 
lan<ja un r^ard fort tendre à Louise. En détournant 
la tête, il vit les yeux de M. de Barnal fixés sur lui 
avec une expression toute particulière. 

11 paraît que la conscience d'Adrien n'était pas 
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complètement nette, car il se sentit rougir sous le 
regard, profond qui semblait avoir lu dans son âme. 
Le motif de la contemplation rêveuse dans laquelle 
s'absorbait M. de Barnal, était tout autre que suppo- 
sait Adrien. Les yeux fixés sur le jeune homme, 
qui ressemblait beaucoup à sa mère, Léon avait laissé 
son imagination s'enfuir un instant vers un passé 
dont réloignement avait épuré les joies et adouci les 
chagrins. 

En quittant Adrien, le regard de M. de Barnal se 
porta sur Louise, puis vers le ciel, comme pour 
demander pardon à celle qui l'avait tant aimé , du 
bonheur qu'il goûtait auprès de celle qu'il aimait 
tant. 
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Quelques jours après l'arrivée des MM.de Ghaulmes 
à Yertaunaie, M. de Barnal leur proposa de visiter 
la maison d'école qu'il faisait construire pour les pe- 
tites filles du village. C'était lui qui avait mis cette 
af^re en train et décidé le conseil municipal à voter 
des fonds, en promettant pour sa part de fournir une 
grande partie des matériaux et d'assurer une petite 
rente aux sœurs chargées de tenir l'école. 

Malgré tout le zèle de Léon, les travaux marchaient 
assez lentement. La faute en était surtout à l'avarice 
de madame de Ravenan , qui se Msait tirer Toreille 
pour livrer les pierres et les pièces de bois promises 
pai* son mari et par son gendre. 

L'entrepreneur de ces travaux était un vieux maître 
maçon, nommé Jérôme Lartaud , qui travaillait depuis 
trente ans pour le château de Vertaunaie. Aussi se 
gardait-il bien de tourmenter sa revêche patronne, et 
de faire opposition lorsqu'elle employait sournoisement 
pour quelques-unes de ses fermes les matériaux des^ 
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tinés à la maison d'école. Ce n'était que lorsque M. de 
Barnal le talonnait qu'il s'excusait en rejetant le re- 
tard sur madame de Rayenan, 

Au fond du cœur, maître Jérôme n'avait aucun 
motif pour se hâter de terminer cette construction. 
L'imposition destinée à solder la majeure partie de la 
dépense ne devait être complètement réalisée que dans 
deux ans. Le vieux maçon, qui était fort à l'aise, avait 
profité de cette circonstance pour distancer im con- 
current moins riche que lui, en s'engageant à eom^ 
mencer immédiatement les travaux. 

Avec l'autorisation de M. de Ravenan , M. de Bar- 
nal, de son côté, avait dit à Lartaud (sans prendre 
d'engagement formel cependant) , qu'au besoin il lui 
ferait l'avance de quelques fonds, mais le vieux maçon 
était trop rusé et trop adroit pour ne pas profiter de 
cette oflTre. 

En arrivant à la maison d'école, qu'on bâtissait à 
deux pas de l'ancienne, on trouva les enfants en ré- 
création, n y avait là une vingtaine de petites filles de 
cinq à quinze ans, qui babillaient, mangeaient, riaient 
ou se querellaient. 

Tandis que Léon et M. de Chaulmes causaient avec 
les sœurs , M. de Ravenan taquinait deux ou trois 
fillettes de quinze ans, dont les parents étaient ses 
fermiers. Quant à madame de Ravenan , ayant avisé 
une fort belle pierre , elle était en train de reprocher 
au maître carrier, qui travaillait aussi pour Yertau- 
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naie, de n'avoir pas employé ce bloc à âûre une auge 
pour la ferme au château. 

Madame de Barnal et Adrien restaient un peu à 
l'écart. 

* Adrien affectait volontiers l'esprit moqueur. Il avait 
remarqué que c'était le moyen le plus facile de paraî- 
tre spirituel et d'amuser son monde. Les sœurs, avec 
leurs grandes coiffes, les enfants à la chevelure ébou- 
riffée, maître Lartaud avec son air important, et M. de 
Barnal lui-même furent mis au pilori pour amuser la 
jeune femme, qui riait de tout son cœur. Elle trou- 
vait Adrien excessivement spirituel. Tous deux rail- 
lèrent Léon lorsqu'il vint leur proposer d'assister aux 
exercices des élèves dans la vieille maison. 

— Cela fera plaisir aux sœurs et donnera de l'ému- 
lation aux enfants, reprit M. de Barnal, qui tenait 
bon, tout en riant de leurs plaisanteries. 

Madame de Ravenan ouvrait la bouche pour appuyer 
la motion de son gendre , lorsqu'elle réfléchit qu'à la 
fin de la visite il y aurait quelque cadeau^ à feire. 
Cette considération refroidissant singulièrement sa 
bonne volonté, elle retourna continuer son inspection 
des matériaux. 

— Baron, disait pendant ce temps Alexis à M. de 
Chaulmes, en pinçant le menton de la plus âgée des 
jeunes filles, qui devint rouge comme une cerise, re- 
gardez-moi cette boulotte... Comment t'appelles-ta , 
petite? 
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— Madeleine Chantrant. 

— Tu es la fille de Chantrant, le fermier de Mo- 
lingris? 

— Oui, monsieur. 

— Bon, bon, murmura M. de Ravenan, qui lâcha 
la petite pour s'approcher de M. de Chaulmes. Le bail 
de son père finit justement dans im an... 

Il compléta sa pensée par un rire égrillard et par 
son geste favori, qui consistait à lever son chapeau de 
la main gauche, tandis que, de la droite, il ramenait à 
leur ordre de bataille quelques mèches de cheveux 
égarées. 

M. de Chaulmes n'était certes pas im puritain , mais 
ce projet de séduction à longue échéance révolta l'hon- 
nêteté de son cœur. Il détourna la tête pour ne pas 
être obligé de répondre. 

A ce moment, d'ailleurs, Alexis fit un brusque 
mouvement, en même temps qu'il échangeait un re- 
gard d'intelligence avec son gendre. M. de Chaulmes 
suivit la direction de leurs yeux. Il aperçut deux 
jeunes paysannes qui causaient à quelques pas de la 
maison d'école. La plus jolie ne quittait pas des yeux 
le groupe formé par les hôtes de Vertaunaie. 

M. de Ravenan quitta le baron et vint dire tout bas 
quelques mots à Léon, qui jeta autour de lui un re- 
gard dans lequel M. de Chaulmes lut aisément l'in- 
quiétude et la contrariété. M. de Barnal quitta un 
instant après ses hôtes , sous prétexte de quelques 

9 
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ordres à donner aux ouvriers, n dit précipitamment 
qu^ques mots à voix basse en passant à côté de la 
jeune paysanne. Celle-ci ne tarda pas à s'éloigner 
aussi. Tous deux disparurent derrière un pâté de mai- 
sons. 

Sauf M. de Chaulmes , personne n'avait remarqué 
cet incident. Louise s'était bien aperçue que son mari 
avait adressé la parole à cette femme, mais elle n'y 
avait évidemment attaché aucune importance. 

Quoique M. de Barnal évitât pendant la route de 
répondre aux insinuations de son ami, relativement à 
la belle paysanne , et laissât même paraître un certain 
embarras, M. de Chaulmes le connaissait trop pom* le 
•■ supposer capable de donner à sa femme de pareilles 
rivales. 

Quanta Louise, le baron se convainquit aisément 
qu'elle n'éprouvait aucune jalousie. Tout en ayant Tair 
de se plaindre quelquefois de la prétendue indifférence 
de son mari, il ne lui était certainement pas venu à la 
pensée que Léon put la tromper. 

La semaine suivante, les MM. de Chaulmes s'ins- 
tallèrent à leur château de Minougat. Afin de mettre 
son fils en relation avec leurs voisins de campagne, 
M. de Chaulmes donna plusieurs fêtes. 

Ce fut naturellement Louise de Barnal qui en fit les 
honneurs avec Adrien. Léon avait secondé leur inex- 
périence de ses conseils, et même de son active parti- 
cipation à mille petits arrangements dont il avait laissé 
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tout l'honneur aux deux jeunes gens. Puis, voyant 
qu'on pouvait se passer de lui désormais, il avait re- 
pris ses habitudes , et partage son temps entre la 
chasse, Tagriculture et la mairie. 

Comme il n'avait pas encore l'habitude du travail, 
il n'allait pas vite en besogne, mais sa bonne volonté 
suppléait à tout. 

Quant à maître Adrien, quoiqu'il fût bien aise 
d'avoir de temps en temps une occasion pour montrer 
son élégant costume de chasse, il avait trop de soin de 
sa chère personne pour exposer ses mains et ses ge- 
noux aux épines et aux pierres, et son visage au soleil 
qui aurait hâlé son teint délicat. 

Au moment de partir avec les chasseurs, il trouvait 
toujours quelque excuse pour rester au château. Cela 
lui était d'autant plus facile qu'il était le Benjamin des 
dames qui le réclamaient pour faire de la musique ou 
leur dessiner des patrons de broderie. 

La faveur dont il jouissait auprès du beau sexe 
l'eût probablement rendu la bête noire des hommes, 
si la plupart d'entre eux ne l'avaient encore r^ardé 
comme un Nm£smt sans conséquence. 

Dangereux ou non, Adrien faisait ime cour assidue 
à madame de Barnal. Celle-ci se laissait adorer avec 
un plaisir évident, mais auquel son esprit et sa pdite 
vanité prenaient peut-être plus de part que son cçeur. 

Malgré sa jeunesse , Adrien se rendait fort bien 
compte de la situation. Il ise saviait amoureux de 
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Louise, et calculait les chances qu'il avait de lui 
plaire avec un sang-froid, fort rare chez un garçon 
de son âge, qui prouvait plus en feveur de sa précoce 
expérience que de son cœur. 

La haine de madame Marnier travaillait habilement 
à pousser les deux jeunes gens Tûn vers l'autre. Dès 
les premiers jours, Caroline avait deviné ce qui se 
passait dans le <;œur de Louise et d'Adrien. Elle s'était 
aussitôt mise à l'œuvre. Tantôt elle vantait l'esprit, 
les talents et surtout le cœur de M. de Chaulmes, 
tantôt elle faisait remarquer à madame de Barnal le 
dépit de quelques jeunes flUes pour qui Adrien repré- 
sentait, non-seulement un charmant jeune homme, 
mais de plus un mari. Alors, elle emmenait Louise 
ôdus le jardin ou dans le parc, bien certaine que 
M. de Chaulmes ne tarderait pas à les y rejoindre. 

Une fois là, elle trouvait toujours un prétexte pour 
s'éloigner et pour laisser les deux amoureux seuls 
durant quelques minutes. 

Lorsque tous trois se trouvaient réunis, Caroline 
ne manquait jamais l'occasion de lancer à M. de Bar- 
nal absent des coups de patte d'autant plus dangereux 
qu\']le recouvrait sa griffe de velours, et semblait 
vouloir fidre l'éloge d'un ami. 

San^ provoquer les confidences d'Adrien, qui l'au- 
raient entraînée dans une compHcité trop compro- 
mettante , Caroline suivait assez bien le cours des 
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idées du jeune homme pour pouvoir lui donnipr indi- 
rectement, mais à propos, d'utiles conaeil$. 

Elle lui rendait souvent Timportant service d'éloi- 
gner les soupçons de madaifte de Ravenan , qui se 
croyait dispensée de surveiller sa fllle , du moment 
qu'elle la laissait sous la garde de Caroline. 

La seule personne qui ne fût pas dupe de tout cda 
«tait madame de Cbampgry. Sans m dout^ pourtant 
du point où les choses en étaient arrivées , elle trou- 
vait les attentions d'Adrien pour Louise beaucoup trop 
marquée. 

Malheureusement pour Léon, entre un caract^e 
aussi roide que madame de Champgry et un naturel 
d'enfant gâté comme celui de Louise, il ne pouvait y 
avoir beaucoup de sympathie ni de tolérance. L'une 
s'irritait du peu d'attention qu'on prêtait à ses con^ils; 
l'autre , oubliant qu'elle les avait vivement sollicités 
autrefois, s'indignait qu'on se permit de trouver ^ 
redire à sa conduite. Aussi leurs relâ;tions , de plus en 
plus tendues, avaient-elles fini par devenir excessive- 
ment froides. 

Les premières observations que risqua madame de 
Champgry au sujet d'Adrien furent très-mal aeoneil- 
lies. Voyant le mauvais succès de sa démarche auprès 
de sa belle-sœur , Geneviève essaya de faire partager 
ses inquiétudes à madame de Rovenan. 

Celle-ci, déjà prévenue par sa fille, eut l'air de 
n'attacher aucune importance aux remarques de ma- 

9. ' 
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dame de Ghampgry ; cela ne Tempêcha pas, néanmoins, 
de faire à Louise quelques remontrances , dont la 
jeune femme chargea naturellement le compte de sa 
belle-sœur. Quant à IdR de Barnal , qui r^ardait 
Adrien comme un enfant, il se mit à rire de bon 
cœur, quand madame de Ghampgry lui parla des as- 
siduités du petit de Chaulmes auprès de sa femme. 

En attendant, le petit de Chaulmes gagnait chaque 
jour d'autant plus de terrain, qu'à l'ombre des souve- 
nirs d'enfance, il obtenait d'emblée maintes petites 
privautés que tout autre eût été fort longtemps à mé- 
riter. En revanche, et comme revers de la médaille , il 
touchait au moment où cette familiarité même serait 
\m embarras pour lui. 

Après avoir investi la place sous un pavillon neutre, 
il s'agissait de l'attaquer, et par conséquent d'arborer 
son vrai drapeau, en remplaçant le mot d'amitié par 
celui d'amour. Pour cela, il fallait une déclaration 
franche et hardie, que M. de Chaulmes hésitait à ris- 
quer. On ne se figure pas combien, à vingt ans, il 
est difficile de franchir le passage qui sépare l'amour 
de l'amitié. 

Malheureusement pour Louise, madame de Marnier 
ne perdait pas de vue son élève. Caroline comprit 
qu'il fallait une secousse pour feire sortir Adrien de 
son ornière. M. de Ferchelles , le beau cousin de 
Louise, fut le levier qu'employa Caroline. Un jour 
qu'il avait causé intimement avec sa cousine, la jeune 
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veuve mit martel en tête à M. de Chaulmes, qui s'en 
alla tout furieux promener dans une allée solitaire 
du jardin sa jalousie et sa colère. 

Un instant après, madame de Mamier raconta à sa 
cousine , sans avoir Tair d'y attacher aucune impor- 
tance, qu'en traversant le jardin, elle avait rencontré 
M. de Chaulmes fils, qui paraissait fort souffrant. 
Elle ajouta à cela divers détails de nature à stimuler 
l'inquiétude de madame de Barnal, qui, malgré ses 
petits défauts, avait un cœur excellent. La tète roma- 
nesque de Louise s'exalta : moitié par bonté, moitié 
par remords, un peu aussi par aflfection peut-être, elle 
courut au jardin. 

Il y eut une petite explication. Adrien se laissa tom- 
ber aux genoux de la jeune femme ; il avoua du même 
coup sa jalousie et son amour. Comment briser par 
de dures paroles un cœur déjà si malheureux ! Louise 
le gronda presque maternellement, l'appela fou, en- 
fe.nt, et le laissa continuer. Une fois lancé, Adrien 
parla longtemps : 

— Vous êtes la première femme que j'aie jamais ai- 
mée, dit-il en mêlant adroitement le faux et le vrai. 
Votre mariage avec M. de' Barnal m'a rendu si mal- 
heureux que j'avais envie de me tuer. J'étais comme 
un fou durant tous mes voyages. Cette pensée ne m'a 
pas quitté un instant. Vous êtes restée ma seule idole, 
mon seul amour. Chaque jour me semblait un siècle ; 
je ne songeais qu'au retour, A chaque station de che- 
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min de fear, je sentais mon cœur accélérer ses batte- 
ments. 

Il parlait ainsi, à demi-voix, et en appuyant ses 
paroles si tendres d'un regard suppliant. Louise se 
laissait bercer à la douce harmonie de ce langage pas- 
sionné , dont elle n'avait pas assez d'expérience pour 
démêler l'exagération. 

Jugeant le cœur des hommes d'après celui de M. de 
Barnal , elle croyait naturellement à la sincérité d'A- 
drien, et le désir de le consoler par quelques bonnes 
paroles entraînait trop loin son inexpérience et sa 
naïve crédulité. 

— Je ne dois pas vous écouter, disait-elle à M. de 
CliauJmes, je suis mariée. 

Alors Adrien attaquait les maris, d'abord en gé- 
néral, puis Insensiblement l'époux de Louise person- 
nellement. 

— Votre ami ! reprenait Louise d'un ton de re- 
proche. 

— Mon rival! disait Adrien; celui qui m'a ravi un 
trésor dont il ne sait môme pas comprendre la valeur ! 

Et 11 accumulait tous les griefs qu'un amant sait 
toujours trouver contre le mari de la femme qu'il 
aime* 

Louise se récriait d'abord, et proclamait son mari 
parfait ; mais, tout en le défendant ainsi, en bloc, elle 
le laissait démolir en détail. Quelquefois même elle 
confirmait involontairement par un soupir ou un 



y Google 



LBS AMOURBUX DE YINÔT ANS 166 

signe de tét§ divers détails du réquisitoire d'Adrien. 

Un homme plus expérimenté que ce dernier eût fiiit 
beaucoup de chemin ce jour-là ; mais Adri^i se con- 
tenta de tourner dans le même cercle. A certain mo- 
ment , cependant , M. de Chaulmes voulut presser la 
jeune femme sur son cœur, mais madame de Barnal 
lui échappa, et se sauva au salon. 

Pendant la soirée il se rapprocha d'elle et lui de- 
manda pardon de sa hardiesse. Après s'être un peu 
fait prier, Louise accorda le pardon demandé, mais à 
la condition que le coupable jurerait de ne plus parler 
d'amour. 

Il^va sans dire qu'il ne tint point son serment. En 
dépit de la protestation par laquelle on accueillit sa 
première infraction à sa parole , Adrien n'en continua 
pas moins ses tendres discours. Huit jours plus tard, 
il avait si bien établi sa position, que madame de 
Barnal écoutait les litanies de son amour avec une 
indulgence qui frisait de bien près la complicité. 

Au fond, cependant, et quelque extraordinaire que 
cela puisse paraître , Louise n'aimait pas Adrien. C'é- 
tait une enfant gâtée qui s'ennuyait, et qui, habituée 
aux ivresses de la lune de miel et des romans, ne 
pouvait se résoudre à vivre de la vie réelle. L'amour 
d'Adrien l'occupait, l'amusait, caressait son amour- 
propre et donnait pour ainsi dire un corps aux rêve- 
ries romanesques qu'enfentait l'oisiveté de son cœur 
et de son esprit. 
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Enfin, les hommages de M. de Cbanlmes âattaieDt 
d'autant plus madame de Barnal, qu'elle entendait 
continuellement feire son éloge par les jeunes fenmies 
de son entourage, et qu'elle voyait aisément le manège 
de plus d'une jeune fille pour attirer l'attention du 
fiitur diplomate. 

En cherchant à détacher.le coeur de Louise de son 
mari i;>otir le ramener tout entier à sa mère , le ma- 
ladroit et jaloux égoïsme de madame de Ravenan n'a- 
vait quô trop préparé le terrain aux séductions de 
M. de Chaulmes et aux perfides menées de madame 
de Marnier. 

Celle-ci continuait à faire bonne mine à M. de 
Barnal, Jugeant les autres d'après son cœur franc et 
loyal, le dic^ne garçon était bien loin de soupçonner 
la rancune et la haine de la jeune veuve , à laquelle 
il témoignait cette affection reconnaissante qu'un 
homme de cœur éprouve presque toujours pour une 
femme dont il s'est vu aimé. 
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Sur ces entrefaites , Tancien allié de Caroline > 
M. Casimir du Norier, arriva aux Vigueries avec sa 
jeune femme, une fort jolie Parisienne, qu'il avait 
épousée quelques mois auparavant. M. de Levary, le 
père de Clotilde du Norier, possédait six ou huit 
millions de fortune et n'avait que trois enfants, trois 
filles. On voit que le gros Casimir avait fait un bon 
mariage, du moins sous le rapport financier. En re- 
vanche, sa femme, élevée dans une maison opulente 
et gâtée par son père, avait des habitudes de luxe et 
de plaisir , et jetait l'argent par les fenêtres avec l'in- 
souciance d'une femme dont les caprices ont toujours 
été satisfaits. De plus, elle était fort mondaine, très- 
coquette, et aussi impérieuse que spirituelle. 

Dès les premiers jours, M. du Norier se sentit do- 
miné par elle : quelques scènes orageuses, où il mon- 
tra une violence maladroite et brutale, ne firent que 
donner plus de force au joug que lui imposait la supé- 
riorité de sa femme. 
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Malgré son mariage, M. du Norier cx)nservait tou- 
jours un peu de rancune contre M. de Barnal, mais il 
avait trop à faire dans son propre ménage pour s'oc- 
cuper de celui des autres. Léon et lui se serraient la 
main comme de vieux amis, et chassaient souvent 
ensemble. 

Un soir, après une longue chasse au chevreuil, deux 
des meilleurs chiens de Léon manquèrent à Tappel. U 
retourna au bois le lendemain, à cinq heures du matin, 
avec le domestique qui lui servait de piqueur, et par- 
vint à les retrouver. 

Comme il traversait un petit hameau isolé, dépendant 
de Vertaunaie, il s'aperçut que [les eaux d'un étang, 
situé au-dessus de ce hameau, avaient brisé leur digue 
et presque entièrement submergé trois chaumières. 

Léon sauta à bas de son cheval, et courut aider les 
malheureux inondés qui tâchaient de sauver leurs 
pauvres meubles et leurs provisions. 

Pendant quatre heures au moins, M. de Barnal tra- 
vailla comme un simple manœuvre, dans l'eau jusqu'à 
la ceinture et s'exposant plus que personne. 

Au moment où il allait se retirer, Adrien de Chaul- 
mes, qui se rendait à Vertaunaie, vint à passer. Malgré 
son précoce égoïsme, M. de Chaulmes était encore trop 
jeune pour avoir le cœur ' complètement insensible. 
Saisi de compassion à la vue des femmes et des enÊtnts 
qui pleuraient, il leur distribua une dizaine de louis, 
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et promit de leur faire envoyer des provisions et quel- 
ques couvertures. 

Comme beaucoup de nobles cœurs, M. de Barnal 
mettait autant de soin à cacher ses bonnes actions que 
la plupart des hommes en mettent à dissimuler leurs 
mauvaises. 

11 attendit qu'Adrien se fût éloigné pour vider sa 
bourse, malheureusement bien légère, entre les mains 
des pauvres inondés, et se sauva au galop pour fuir 
leurs remercîments. 

Il rejoignit M. de Chaulmes, et tous deux arrivèrent 
ensemble à Vertaunaie. 

H y avait ce jour-là une petite réunion au château. 
Une douzaine de personnes se trouvaient sur la ter- 
rasse qui dominait l'avenue. Elles virent passer les 
deux cavaliers : l'un, jeune, élégant, bien mis, montait 
un beau cheval souple et gracieux, qu'il faisait habile- 
ment piaffer ; l'autre, négligemment vêtu d'un costume 
de chasse, qui révélait d'honorables services, et qui 
était couvert de boue et de vase, trottait tranquillement 
sur un cheval peu brillant de sa nature, et d'autant 
moins fringant qu'il avait déjà une dizaine de lieues 
dans les jambes. 

Comme on le voit, la comparaison n'était pas à l'avan- 
tage de Léon, et madame de Marnier eut bien soin de 
le faire remarquer à madame de Barnal, qui ne s'en 
apercevait déjà que trop. 
Après avoir changé de toilette, M. dfi Barnal vint 
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rejpindre ses hôtes. Avec la bienveillance aimable qui 
faisait le fond de son caractère, il raconta la généro- 
sité d'Adrien et l'émotion qu'avait montrée le jeune 
homme. Quant à M. de Chaulmes, il se garda bien de 
dire un mot de la conduite de M. de Barnal. 

Comme il ne vint à l'idée de ce dernier ni de parler 
de sa propre générosité, ni de faire remarquer le si- 
lence d'Adrien, tous les honneurs furent pour M. de 
Chaulmes. 

D'après ce que nous avons dit plus haut du carac- 
tère de Louise, on comprend l'impression que ces in- 
cidents si futiles devaient produire sur sa vanité et 
sur son imagination romanesque. 

Indirectement poussé par Caroline, qui lisait à livre 
ouvert dans le cœur de sa cousine, Adrien profita de 
cette circonstance pour parler de son amour et sup- 
plier Louise de lui accorder un rendez-vous. 

Elle le refusa naturellement avec indignation. Seu- 
lement, quelques minutes après, elle laissa échapper 
qu'elle irait bientôt cueillir des pêches à côté du laby- 
rinthe. 

A peine madame de Barnal avait-elle quitté le salon, 
qu'Adrien s'éclipsa aussi. 

Un instant après, Léon eut besoin de parler à sa 
femme pour je ne sais quel détail de ménage. Ne la 
trouvant pas, il chercha des yeux Adrien pour lui de- 
mander ce qu'elle était devenue. Adrien avait aussi 
disparu. 
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Sachant que Louise avait l'habitude de cueillir elle- 
même les fruits à l'instant du dîner, afin de les avoir 
plus frais et revêtus encore de leur fragile duvet, 
M. de Barnal se dirigea du côté des espaliers. 

Comme il longeait une charmille, il aperçut Adrien 
à deux cents pas de lui. Le jeune homme marchait 
sur la pointe du pied, et se retournait fréquemment 
avec la pantomime inquiète des gens qui ne veulent 
pas être vus. 

M. de Barnal le suivit de loin^ 

En approchant du labyrinthe, il entendit le mur- 
mure confus de deux voix qui se parlaient tout bas. 
Son cœur battit avec violence. Il s'approcha tout 
doucement. A dix pas de lui, assis sur un banc, Adrien 
tenait la main de Louise dans les siennes et semblait 
supplier la jeune femme. 

— Encore un instant, lui disait-il. 

— Non , répondait-elle, voilà déjà trop longtemps 
que je suis absente, on pourrait le remarquer. 

— Qui? 

— Ma mère, mon mari; il faut que je rentre. 

— Vous penserez à moi? 

— Peut-être. 
-* Louise! 

— Oui, un peu. 

— Ah! ne parlez pas ainsi... Dites-moi que vous 
n'êtes pas insensible à mon amour... Louise!... et il 
couvrait de baisers les mains de la jeune femme. 
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— Adrien, voyons, laissez-moi. 

— Un mot de réponse l Au moins , dites-moi que 
vous m'aimerez un jour. 

— Peut-être, si vous êtes bien sage et pas trop exi- 
geant. Allons, laissez-moi partir. 

De sa place, Léon entendait presque tout ce que 
disaient les deux jeunes gens. Un nuage de sî^ng mon- 
tait à ses yeux. Il avait saisi la branche d'un arbre 
et s'y cramponnait avec tant de force qu'il se cassa plu- 
sieurs ongles sans s'en apercevoir. Il y eut un moment 
où il fit un pas pour s'élancer sur Adrien qu'il eût 
étranglé. 

— Que diable faites-vous donc là? lui cria touti 
coup une voix bien connue. 

C'était celle de M. de Chaulmes, qui arrivait du 
côté opposé au labyrinthe. 

La voix du baron produisit sur M. de Bamal une 
souffrance analogue à celle que cause une douche 
d'eau glacée au corps qui sort d'une étuve brûlante^ 
Durant quelques secondes, il resta immobile, sans yoIx 
et presque sans connaissance, comme un homme 
étourdi par une chute terrible; puis, revenant sou- 
dain à lui, il courut à M. de Chaulmes et l'emmena 
du côté opposé à celui où se trouvait Adrien. 

-^ Qu'avez-vous donc? lui demanda le baron, tout 
surpris de l'expression égarée de sa physionomie. 

— Ce n'est rien, répondit Léon : un étourdissement. 
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J'ai cru que la terre manquait sous mes pieds... 
Ohl... venez. 

M. de Chaulmes s'aperçut bientôt que Léon avait 
besoin d'être seul, et s'éloigna discrètement, après lui 
avoir serré la main avec une aflFectueuse énergie. 

— Noble et digne cœur? murmura M. de Barnal 
en le regardant s'éloigner. Non , je n'aggraverai pas 
mes torts envers toi en t'enlevant ton fils, ton der- 
nier espoir? Mais que faire? que devenir? 

n retourna au labyrinthe. Adrien et Louise avaient 
sans doute entendu le bruit des voix et s'étaient sé- 
parés. En passant devant la porte du salon, M. de 
Barnal vit sa femme qui causait avec d'autres jeunes 
gens. Il resta quelques moments caché dans l'ombre, 
et contemplant d'un œil sombre et désolé madame de 
Barnal dont le regard se croisait à chaque instant 
avec celui d'Adrien assis à l'autre extrémité du salon. 

H parvint heureusement à s'arracher à ce spectacle 
qui faisait bouillonner son sang, et monta dans sa 
chambre. Là, il se jeta dans un fauteuil, et appuya 
son front brûlant contre l'angle du marbre qui recou- 
vrait la commode. Il resta ainsi durant plusieurs mi- 
nutes. 

Peu à peu le chaos qu'il avait dans la tête se dé- 
brouilla. Le tableau des trois années qui venaient de 
s'écouler se dessina devant ses yeux. Maintenant 
qu'une cruelle découverte lui avait arraché ses illu- 
sions, maintenant qu'il voyait que Louise était une 
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femme et non point un ange, il se rendit compte de 
toutes les fautes que lui-même avait commises, et sur- 
tout des précautions qu'il avait négligées. 

— J'ai oublié qu'il y avait quinze ans de diflférence 
entre Louise et moi, se dit-il, et qu'Adrien était de- 
venu un homme. Dans tout ceci , il y a beaucoup de 
ma faute. Mais Louise, Louise, comment a-t-elle pu 
oublier mon amour et mon dévouement? Moi qui ne 
vivais que pour ellel 

» Et Adrien, lui que j'aimais comme un fils, parce 
qu'il était le fils de celle que j'ai tant aimée!... Ohl 
Dieu est juste, et c'est bien par lui que je devais être 
puni! Quand je pense que tout à l'heure il était là, 
près de Louise , lui serrant la main et lui parlant d*a- 
mour. Oh I... A ce moment même encore, peut-être... 
Si je le croyais!... 

Il se leva brusquement, prit un de ses pistolets, et 
se mit à faire jouer la batterie d'une main rêveuse et 
distraite. 

— Après tout, murmura-t-il, il est d'âge à se dé- 
fendre. Il manie les armes aussi bien que moi. Pour- 
quoi vient-il profiter de mon amitié pour chercher à 
jne voler mon plus cher trésor ! 

— Non, non, reprit-il après un instant de silence, 
ce serait de ma part une double ingratitude envers 
son père et envers elle... Pauvre Amélie! que ton 
souvenir protège ton fils! 

Il remit le pistolet à sa place, ouvrit un petit meu- 
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Me avec une clef d'or, toujours suspendue à la chaîne 
de sa montre, et fit jouer le ressort d'un tiroir à se- 
cret. Dans ce tiroir, il prit un portrait et une liasse de 
lettres qui semblait ne pas avoir été ouverte depuis 
longtemps. 

Il contempla le portrait durant quelques minutes : 
sous Fempire des souvenirs que lui rappelait la douce 
et mélancolique figure de madamei de Chaulmes , la 
colère qui l'agitait se changea insensiblement en un 
profond sentiment de tristesse. 

Il était tellement absorbé dans sa pensée, qu'il n'en- 
tendit pas ouvrir la porte. La voix d'Adrien, qui ve- 
nait d'entrer, le fit tressaillir comme un homme qui ^ 
réveille en sursaut. 

— Qu'y a-t-il? que voulez-vous? demanda M. de 
Barnal d'une voix si brusque et si dure, qu'Adrien en 
resta tout surpris. 

— Comme vous ne descendiez pas , mon père a eu 
peur que vous ne fussiez soufl&^ant , répondit-il , et 
il m'a envoyé... 

Tout en parlant^ il regardait machinalement le por- 
trait et les lettres que M. de Barnal se hâtait de 
s serrer dans le tiroir du petit meuble. Il était heureuse 
ment trop loin pour bien distinguer les traits de la 
miniature. 

^ Remerciez M. de Chaulmes de son intérêt, ré- 
pondit Léon, dont la voix tremblait d'émotion conte- 
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nue. J'ai eu un étourdissement, mais c'est fini. Je vais 
descendre dans un instant. 

— Très-bien. Madame de Ravenan compte sur vous 
pour le whist. A bientôt. 

Et M. de Chaulmes tendit la main à Léon. Ce der- 
nier tressaillit. Un éclair brilla dans ses yeux, mais 
il s'éteignit aussitôt. Léon prit la main d'Adrien sans 
le regarder , et sans quitter des yeux le petit meuble 
qui contenait les lettres et le portrait. Le sacrifice 
qu'il faisait en ce moment à madame de Chaulmes lui 
coûtait tellement, qu'il tremblait de tout son corps, 
et qu'une expression d'angoisse contracta son visage. 

— Vous souffrez? lui demanda Adrien. 

— Non, répondit-il avec impatience. 

Ainsi qu'il arrive toujours à quiconque se sent la 
conscience en mauvais état, Adrien sortit un peu in- 
quiet. Il l'eût été bien davantage, s'il n'avait attribué 
Tagitation et l'impatience de M. de Barnal à la contra- 
riété d'avoir été surpris en tête-à-tête avec des lettres 
et un portrait mystérieux. Adrien se promit de ra- 
conter sa découverte à madame de Barnal; il eut 
néanmoins la précaution de réserver cette petite tra- 
hison pour quelque moment décisif, au lieu d'en infor- 
mer immédiatement la jeune femme. 

M. de Barnal aurait voulu adopter un plan de con- 
duite avant de descendre au salon, mais il avait le 
cerveau dans un tel état qu'il ne put parvenir à ras- 
sembler ses idées. Son cœur noble et généreux pen- 
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chait vers le pardon. D'un autre côté , il craignait 
quelquefois qu'on ne se méprît sur son indulgence, et 
qu'on ne l'accusât de fermer les yeux pour continuer 
à profiter de la dot de sa femme. Cette pensée le met- 
tait hors de lui. 

A la fin, voyant qu'il était incapable de rien décider 
en ce moment, il prit le parti de descendre. Il se 
plongea la tête auparavant dans une cuvette remplie 
d'eau, afin de se calmer un peu et de faire disparaître 
les traces des larmes qui gonflaient ses paupières. 

En arrivant au bas de l'escalier, il rencontra sa 
belle-mère, qui accourait lui porter cinq ou six re- 
cettes contre les étourdissements. 

Léon n'était pas en train de causer. Il accueillit 
madame de Ravenan avec une brusquerie impatiente 
qui la froissa un peu. Dès qu'il parut dans le salon, 
sa femme et cinq ou six autres personnes vinrent lui 
demander des nouvelles de son indisposition. 

Dans sa situation d'esprit, cela ne faisait qu'aug- 
menter son impatience et son irritation. Il fut obligé 
de feire un violent effort sur lui-même pour répondre 
tranquillement à chacun. 

Pendant la soirée, il se joignit à un groupe de 
jeunes gens, dont faisaient partie Louise et Adrien. 
M. de Barnal essaya de se mettre à l'unisson de leur 
gaieté, mais son esprit, trop préoccupé, était mal dis- 
posé pour causer de ces enfantillages qui suffisent 
pour faire rire des jeunes filles pendant des heures 

10. 

Digitized by VjOOQIC 



178 I«K8 AMOUKBirX DB TIKGT AK8 

entières, n se sortit lourd et maladioit, et se oon^ara 
hd-méme intérieurement à Tâne de la &b]e Tonlant 
imiter le petit cbien. 

Qiie]qa*im proposa de danser. Madame de Mami^ 
se mit an piano et commença une Taise. 

Les caTaliers étant rares, M. de Bamal fat obligé 
de payer de sa personne, n ayait été antrefoîs un 
trop bon danseur pour n^'aroir pas oonsenré quelques 
traces de ses anciens talents; mais il ne put s'empâ- 
cber de reconnaître combien il aTaît perdu d'aisance 
et de l^èreié. 

Tout en r^;ardant Adrien qui Yalsait fort bien » il 
se rappela le temps où lui-même dansait au besoin 
tout une yalse à rebours. 

— Avec cinq ou six jours d'exercice, je m'y met- 
trais, pensa-t-il; oh! si j'étais à Paris! 

n fit danser un cotillon et le dirigea lui-même, 
mais Adrien savait de nouvelles figures qui eurent 
beaucoup de succès. Pais les dames avec lesquelles 
M. de Obaulmes chantait des duos , ou qu'il accompa- 
gnait au piano, choisissaient à l'envi leur Benjamin, 
et tous les honneurs du cotillon forent pour lui. 

En toute autre circonstance , Léon n'y eût fait au- 
cune attention ; mais, ce jour-là, chaque petit triom- 
phe de M. de Chaulmes était une contrariété pour 
lui. Aussi Léon regagna-t-il son appartement avec les 
dispositions d'esprit les plus misanthropiques. 

n lui semblait humiliant et ridicule , pour un 
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homme de son âge, d'être obligé pour lutter avec un 
écolier comme Adrien, de s'occuper de danse et de 
frivolités de ce genre. 

Que Étire cependant? Emmener sa femme? Mais 
comment éviter alors des explications et des scènes 
de famille dont-- le public serait bien vite instruit. In- 
terdire à M. de Chaulmes l'entrée de la maison? On 
se demanderait le motif de cette exclusion, et il en 
résulterait encore quelque scandale. Puis tout cela ne 
guérirait pas Louise du fatal penchant que son mari 
espérait encore n'être que le caprice d'une imagina- 
tion romanesque, et non un véritable amour. 

Maintenant qu'il s'apercevait des sottises qu'il avait 
faites, Léon entrevoyait bien quelque moyen de les 
réparer et de ramener Louise à de meilleurs senti- 
ment^; avant tout malheureusement, il Mlait chasser 
Adrien de son cœur. Si ce dernier avait eu au moins 
quelque défaut saillant , quelque vice redhibitoire ; 
mais non : son plus grand défaut était de n'avoir au- 
cune bonne qualité. 

— Si je passais quinze jours à Paris, se dit M. de 
Barnal, je me remettrais au courant de tout, et je 
pourrais encore battre ce petit fat avec ses propres 
armes. Peut-être même parviendrais-je à m'en débar- 
rasser pour quelque temps... Louise est bonne au fond, 
et son cœur me reviendrait bien vite. Mais comment 
partir sans laisser Adrien derrière moi ? 

Il y rêva toute la journée; et Dieu sait tout ce qui 
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lui passa par la têtel A la fin , il prit le parti de Êiire 
croire à M. de Ghaulmes que Louise accompagnait 
son mari à Paris. 

Il s'y prit assez adroitement. 

Tout en causant avec quelqu'un de plantes et fleurs, 
il dit d'un air n^ligent : 

*~ Au reste, nous partons pour Parjs dans quelques 
jours, et nous achèterons des graines et des plantes 
chez Lemichez. 

— Ah! vous partez pour Paris? fit son interlocu- 
teur, 

^ Oui; mais n'en dites rien. C'est une surprise 
que je ménage à ma fenmie. 

Adrien, qui était à deux pas, feignit de n'avoir 
rien entendu et se promit de profiter du secret qu'il 
avait surpris. 

Dans le courant de la soirée, M. de Chaulmes an-* 
nonça qu'il avait reçu le matin même une lettre qui 
Tûbligeait à partir prochainement pour Paris. 

Jusqu'au dernier moment , Louise , prévenue par 
Adrien, crut que son mari lui ménageait une surprise, 
et qu'elle serait du voyage. 

M- de Barnal le lui offlrit fort gracieusement, mais 
il comptait sur l'opposition de madame de Ravenan. 
A la première objection maternelle, il battit en re- 
traite. D'autant plus embarrassée pour insister qu'elle 
avait toujours cédé jusque-là, Louise n'osa se révolter. 
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Il lui feUut rester au logis, et se contenter de maudire 
silencieusement la faiblesse de son mari. 

Quant à maître Adrien, il s'était trop engagé dans 
son propre piège pour pouvoir désormais s'en dépêtrer. 
Il essaya pourtant de rester ; mais quelques phrases 
soupçonneuses que M, de Barnal lança à dessein^ l'in- 
quiétèrent et lui firent comprendre que ce serait im- 
prudent, n se résigna en conséquence à partir pour 
Paris en compagnie du mari , au lieu de profiter de 
l'absence de Léon pour continuer ses pmjets de con- 
quête. Pour comble de malheur, Louise lui fit la mau- 
vaise mine que les femmes font presque toujours, en 
pareille circonstance, aux amoureux maladroits. 

Malheureusement pour Léon, ce n'était pas le tout 
que d'avoir enlevé son rival. Il s'agissait encore de le 
retenir à Paris. Pendant le voyage qu'ils firent en- 
semble, il rétudia attentivement, et se rendit assez 
bien compte de son caractère égoïste , ambitieux et 
intéressé, mais doué d'une finesse, d'un sang-froid et 
d'un tact au-dessus de son âge. 

Aussitôt arrivé à Paris , il courut chez madame de 
Gardeuilles, une amie de sa jeunesse , qui pouvait 
avoir maintenant une quarantaine d'années, II lui 
avait rendu jadis un de ces services qu'une femme de 
cœur n'oublie jamais ; il savait qu'il pouvait se con- 
fier à son amitié. 

M. de Gai'deuilles occupait une haute position au 
ministère des aflaires étrangères. Comme sa femme 
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avait beaucoup d'esprit et de tact, leur salon réunis- 
sait toutes les notabilités diplomatiques de Paris. 

Ce fut à elle que M. de Barnal confia la tâche de 
garder Adrien à Paris pendant deux ou trois semai- 
nes. Madame de Gardeuilles n'eut pas besoin de beau- 
coup de temps pour deviner la vérité et pour juger 
M. de Chaulmes. 

— C'est un petit fat, ambitieux et présomptueux, 
qui n'a pas plus de cœur que cette pendule, dit-elle à 
M* Ùe Barnal, mais il est singulièrement roué pour 
son âge. n fera certainement son chemin dans les 
seconds rôles. En amour comme en politique, ce sera 
un charmant diplomate de salon. Voulez-vous que je 
lui fasse donner quelque mission honorifique à rétran- 

— Volontiers, répondit Léon. Serait-ce bientôt? 

— Bans deux ou trois mois au plus tard. M. de 
Courtanières ne me refusera certainement pas de rem- 
mener comme attaché , lorsqu'il partira pour assister 
an couronnement. Avec cette perspective et celle de 
quelque décoration que lui vaudra son voyage, je me 
chai*ge de garder votre jeune homme à Paris durant 
œs trois mois. 

M, de Barnal baisa la main que lui tendait la char- 
mante femme, et s'éloigna le cœur plus léger. 
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TcUidis que M. de Barnal se replongeait dans la 
vie parisienne avec l'ardeur d'un Russe ou d'un Mol- 
dave nouvellement arrivés dans la capitale, son ab- 
sence se faisait sentir à Vertaunaie. On commençait à 
se rendre compte de l'influence qu'exerçaient l'égalité 
de son humeur , sa gaieté, sa complaisance, et surtout 
son esprit de conciliation. Adieu le whist de famille, 
où Léon se laissait gronder par chacun sans riposter 
autrement que par des plaisanteries sans malice. 
Adieu le tric-trac de M. de Ravenan, et la partie 
de dames dont Louise s'était -fait une habitude. 

On s'ennuyait sans savoir pourquoi. L'eiinui faisait 
naître de petites discussions, que Léon n'était plus là 
pour détourner par quelque observation bienveillante. 

n arrivait continuellement au château de pauvres 
gens que M. de Barnal avait l'habitude de secourir à 
l'insu de sa famille, et qui se lamentaient de l'absence 
de leur bienfaiteur. 

En revanche, un^ foule de petites querelles, dues au 
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caractère avare et tracassier de madame de Ravenan, 
surgissaient peu à peu dans le voisinage , parcô que 
Léon ne les apaisait plus par quelque démarche ami- 
cale ou quelque sacrifice insignifiant. 

D'un autre côté, M. de Ravenan était tout étonné 
de s'apercevoir à ses dépens que Léon, qui laissait à 
son beau-père tous les honneurs de leura travaux 
agricoles, s'en réservait pourtant la plupart des fe- 
tigues et des eniiuis. 

Sans qu'elle voulût se l'avouer, c'était encore à 
Louise que M. de Bamal manquait le plus. Bien sou- 
vent, au moment de sortir pour quelque promenade, 
il lui arrivait de pousser un soupir involontaire, après 
avoir cherché inutilement le bras attentif de son mari. 
Que de fois pourtant, elle l'avait repoussé avec un 
mouvement d'impatience, ce qui ne Tempêchait pas de 
le retrouver, un instant après, aussi complaisant et 
aussi dévoué! 

Il lui prenait souvent envie de laisser parler son 
cœur dans les lettres qu'elle écrivait à son mari ; mais 
il y avait malheureusement entre eux un double malen- 
tendu qui l'empêchait d'écouter cette^bonne inspiration. 
D'après ce qu'Adrien lui avait raconté avant de partir, 
elle soupçonnait M. de Barnal d'être allé voir à Paris 
la maîtresse inconnue dont il cachait le portrait et les 
lettres avec tant de soin. 

D'un autre côte, elle avait rencontré deux ou trois 
fois aux environs du château, et un jour même dans 
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le parc, une fort jolie paysanne, dont il lui semblait 
avoir déjà vu la figure quelque part. 

Un jour qu'elle rentrait d'une excursion avec sa 
mère et madame de Mamier , elles virent de loin 
M. de Ravenan, qui causait avec cette jeune fille d'un 
air animé, et semblait chercher à s'en débarrasser. 

— Quelle est cette femme ? demanda madame de 
Ravenan en montrant du doigt à son mari la pay- 
sanne qui s'éloignait. 

— C'est une femme de la commune, répondit Alexis 
avec un embarras mal dissimulé. Elle venait pour 
parler à Léon de je ne sais quelle affaire dé mairie. 

Louise se rappela alors que le jour de leur visite à 
la maison d'école, elle avait déjà vu cette femme 
échanger quelques mots avec M. de Barnal. 

Madame de Marnier ne manqua pas d'exploiter ce 
petit incident, que Louise, livrée à elle-même, aurait 
bientôt oublié, mais auquel les perfides insinuations de 
Caroline donnèrent peu à peu une certaine impor- 
tance. 

Malgré tous les griefs que Louise se forgeait contre 
son mari, elle pensait à Léon fort souvent, plus sou- 
vent certainement qu'à M. de Chaulmes, et soupirait 
après le retour de Léon avec une impatience qu'elle ne 
voulait pas s'avouer. 

Aussi fut-elle presque surprise delà joie qu'elle 
éprouva quand, au bout d'un mois environ, une lettre 
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de M. de Barnal annonça qu'il partait le lendemain 
pour Yertaunaie avec Adrien de Chaulmes. 

Le lendemain étant précisément le jour de nais- 
sance de Louise, une vingtaine de personnes devaient 
se trouver réunies au château pour célébrer cet anni- 
versaire. 

Par suite de manœuvres habilement calculées, mais 
qu'il serait trop long de détailler ici, M. de Barnal 
avait tout arrangé de façon à ce qu'Adrien et lui ne 
trouvassent pas de voiture pour les conduire de la 
gare du chemin de fer à Vertaunaie. Il fallut prendre 
des bidets de poste et parcourir ainsi, à franc étrier, 
les huit lieues qui séparaient la gare du château. 

Naturellement douillet, habitué d'ailleurs au galop 
moelleux de son cheval arabe , Adrien fut bientôt sur 
les dents. Ses cheveux et ses longs favoris , défrisés 
par la sueur et par la poussière, flottaient en désordre 
le long de ses joues comme des branches de saule 
pleureur. Ses pantalons sans sous-pieds lui montaient 
aux genoux. Chaque lieue détruisait la minutieuse sy- 
métrie de sa toilette. 

Avec ses cheveux courts et sa barbe, qui n'avaient 
jamais rien à démêler avec le coiffeur, Léon s'aperce- 
vait beaucoup moins des effets de son voyage à franc 
étrier. Son cheval, meilleur d'abord, et maintenu par 
des jambes plus énergiques, trottait franchement; ce- 
lui d'Adrien , au contraire , avait une allure désunie 
excessivement fatigante. 
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M. de CliauIiBes comptait bien s'arrêter en route, 
pour procéder à sa toilette , mais Léon avait une re- 
vanche à prendre, et bon gré mal gré, le pauvre Adrien 
dut faire immédiatement son entrée à Yertaunaie. 

Nous devons avouer qu'elle ne fut pas brillante. Le 
hasard semblait, du reste, s'être mis ce jour-là du 
côté de M. de Barnal. Au moment où les deux cavaliers 
suivaient l'avenue au galop,; en saluant de loin leurs 
amis, le cheval d'Adrien s'arrêta court devant une 
brouette, en s'arc-boutant sur les pieds du devant. 
Ce n'était pas la première fois qu'il se livrait à ce 
genre d'exercice; mais comme Adrien, occupé A re- 
garder les dames, ne se tenait pas sur ses gardes, il 
fetillit passer par-dessus la tête de son cheval. Il se 
remit en selle pourtant, et entama avec l'animal vi- 
cieux un de ces combats qui rendraient ridicules les 
meilleurs cavaliers. 

Quant à M. de Barnal, arrêté à dix pas de son com- 
pagnon, il attendait tranquillement le résultat de la 
querelle. Le cheval se décida enfin à passer devant la 
brouette , et emporta jusqu'au perron son cavalier 
ébouriffé, harassé, confus et furieux. 

M. de Barnal, qui s'était retrempé dans l'atmos- 
phère parisienne, avait retrouvé sa confiance en lui- 
même. Surexcité d'ailleurs par son premier succès et 
par rémotion de la périlleuse partie qu'il jouait en ce 
moment, il montra beaucoup de verve et d'entrain 
pendant tout le dîner. Durant la soirée, on vint à 
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parler du quadrille des Lanciers^ alors dans sa pri- 
meur, car on commençait seulement à l'enseigner aux 
cours de Laborde et de Cellarius : 

— Oh I vous nous apprendrez ce quadrille, n'est-<» 
pas? s'écria en chœur toute la partie féminine. 

— Très-volontiers ; dit Léon ; ce soir , si vous 
voulez. 

— Vous serez trop fatigué* 

— Fatigué pour quelques lieues de route, allons 
donc ! N'est-ce pas^ Adrien, que nous ne sommes pas 
fatigués le moins du monde? 

A vingt ans , on avouerait plutôt avoir assassiné 
dix hommes que de reconnaître qu'on est fatigué. 
Adrien, qui pouvait à peine se tenir debout et encore 
moins assis, déclara pourtant qu'il était tout prêt à 
danser. 

Malheureusement, s'il y a une fatigue au monde 
qui rende un danseur gauche et roide, c'est celle de 
i'équitation. Il manquait d'ailleurs à M. de Chaulmes 
cette énergie qui part du cœur et qui résiste à tout 
chez les natures d'élite. Le pauvre Adrien dansa comme 
une paire de pincettes. Caroline lui rendit un grand 
service en mettant fin aux Lanciers pour ce soir-là. 

Il se retira dans sa chambre, furieux contre lui- 
même et contre M. de Barnal. 

Sous prétexte de répéter les Lanciers, on se réunit 
plusieurs fois, tantôt chez madame de Ravenan, tan- 
tôt chez madame de Norier et dans deux autres châ- 
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teaux voisins. Léon, que son voyage de Paris semblait 
avoir rajeuni de dix ans, était devenu rame de ces 
petites réunions. Sa femme ne le Reconnaissait plus. 
Naguère si récalcitrant lorsqu'il s'agissait de sortir 
le soir, M. de Barnal trouvait maintenant chaque jour 
un nouveau prétexte pour aller dans le monde. Pen- 
dant quelque temps, Louise fut ravie de ce change* 
ment, mais elle ne tarda pas à trouver que son mari 
devenait par trop mondain. Il était certainement bien 
aimable depuis son retour, mais il ne réservait plus 
cette amabilité uniquement pour sa femme, comme 
autrefois. 

Un jour-qu'onpassait la soirée aux Vigueries, Louise, 
en rentrant du jardin, aperçut son mari assis sur un 
divan à côté de madame du Norier. 

n lui racontait à demi-voix la chronique scanda- 
leuse de Paris. La jolie coquette écoutait de toutes 
ses oreilles et riait de tout son cœur. Debout dans 
une embrasure de croisée et bloqué par M. de Rave- 
nan, qui le tenait, suivant son habitude, par une des 
boutonnières de son gilet, M. du Norier se rongeait 
les ongles en prêtant une oreille fort distraite aux 
théories agricoles de son interlocuteur. 

Louise alla s'asseoir à côté de madame de Marnier. 
Au bout de cinq minutes, elles avaient mis en mor- 
ceaux la pauvre madame du Norier, qui s'en aperce- 
vait fort bien, mais ne s'en inquiétait guère. 
Sous prétexte de savoir ce qui causait la gaieté de 
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la jolie Parisienne, madanie de Bamal détacha Adrien 
de Chaulmes. 

En le voyant arriver, M. 'de Bamal fit donner sa 
réserve afin d'accaparer quelque temps encore toute 
Tattention de madame du Norier. Chaque fois que, 
par politesse, elle allait se retourner pour adresser la 
parole à M. de Chaulmes, Léon lui faisait quelque 
question, et leur conversation recommençait de plus 
belle. 

Malgré son aplomb précoce, Adrien commençait à 
se trouver fort mal à l'aise, et à jeter des regards 
de détresse sur madame de Barnal, dont les sourcils se 
fronçaient avec une impatience mal contenue. 

A la fin, pourtant, Léon se leva et quitta la belle 
Clotilde, qui riait encore de ses dernières paroles. 

Au moment du départ général, madame du Norier 
invita tout le monde à venir le surlendemain passer la 
journée entière aux Vigueries. Il s'agissait d'étrenner 
divers jeux de jardin qu'elle avait chargé M. de Bar- 
nal de lui acheter à Paris, et qui venaient d'arriver. 
L'ouvrier qui les avait apportés devait les monter le 
lendemain. 

Louise, contrariée, fit une réponse évasiye; mais 
Léon s'engagea formellement. 

— Est-ce que vous comptez aller chez madame du 
Norier? demanda Louise à son mari, lorsqu'ils furent 
seuls. 

— Certainement; et vous aussi, je pense?. 
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— Non, certes; elle me déplaît trop avec ses mi- 
nauderies. 

Le lendemain^ pendant le dîner, Caroline amena la 
conversation sur madame du Norier. Madame de Ra- 
venan, Caroline et madame de Barnal arrangèrent la 
Parisienne de la bonne façon. Léon ayant déclaré qu'il 
irait aux Vigueries, que sa femme l'accompagnât ou 
non, on lui lança aussi quelques pointes. 

— Pardon, dit M. 'de Barnal en interrompant sa 
belle-mère, qui partait à fond de train sur. les devoirs 
respectife des époux et sur les égards qu'ils se de- 
vaient mutuellement, avant tout, il faut être consé- 
quent. Combien de fois ne m'est-il pas arrivé de ren- 
trer fetigué, moulu, et de recevoir en pleine poitrine 
Tannonce de quelque soirée pour le jour même? Ou 
vous me persuadiez de m'habiller et de vous accompa- 
gner, malgré ma fatigué, ou vous me laissiez tout seul 
à la maison. 

— S'il s'agissait d'aller ailleurs qu'aux Vigueries, 
je vous accompagnerais certainement , dit madame de 
Barnal ; mais je déteste madame du Norier. Elle est 
si coquette I On la trouve toujours fourrée dans quel- 
que coin avec mon cousin Ferchelle. 

— N'est-ce pas l'ami de son mari? 

— Sans doute... ^ et celui de Clotilde encore plus, 
répondit d'un ton moqueur madame de Barnal, qui, 
emportée par son dépit, dépassa les bornes, et traita 
la pauvre Clotilde de la manière, la moins charitable. 
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— Permettez-moi de vous feire observer que vous 
êtes bien sévère, lui dit Léon. Vous me vantiez, 
l'autre jour, le bonheur de madame du Norier, dont 
le mari est assez riche et assez complaisant pour sa- 
tisfaire tous ses caprices. Il me semble que c'est sin- 
gulièrement mépriser une femme que de la supposer 
capable de tromper un homme qui ne lui donne aucun 
sujet de plainte et qui l'aime sincèrement. 

— Je ne dis pas qu'elle ait un amant, murmura 
Louise, qui avait involontairement baissé les yeux. 

— Si elle donne des rendez-vous à M. de Fer- 
chelles, comme vous le croyez, elle est tout aussi cou- 
pable. 

— Oh! non! 

— La* différence est bien petite. Lorsqu'une femme 
mariée commence à s'écarter du devoir, elle s'engage 
tellement que sa faute définitive ne dépend plus guère 
que des circonstances. 

En achevant ces paroles du ton le plus naturel, il se 
leva sans paraître remarquer la rougeur brûlante qui 
avait couvert les joues de la jeune femme. 

Tout en protestant qu'elles n'iraient pas aux Vi- 
gueries , Louise et Caroline aimaient trop le plaisir 
pour renoncer ainsi à cette partie xle campagne. On 
disait merveille, d'ailleurs, de tous les jeux que ma- 
dame du Norier avait reçus de Paris. 

Comme M. de Barnal ne parlait plus de rien et fai- 
sait tranquillement ses préparatifs pour partir seul, 
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Louise fat obligée de Mre le premier pas » ce qui 
coûta beaucoup à son petit orgueil. ^^ 

Léon ât aussitôt atteler la calèche. On se mit en 
route pour les Vigueries, en compagnie dé M. et de 
madame de Rayenan et de madame de Marnier. 

Comme il n'y avait que quatre places dans la ca- 
lèche, Léon fut naturellement obligé de monter sur le 
siège avec le cocher. C'était, du reste, ce qui lui arri- 
vait les trois quarts du temps. 

La plupart des jeux étaient installés dans le jardin. 
M. et madame de Barnal trouvèrent tout le monde 
groupé autour des chevaux de bois du carrousel. 

Secondée par ses deux sœurs, vives et sémillantes 
comme elle , madame du Norier mettait beaucoup 
d'entrain parmi ses hôtes. Elle était fort adroite, et il 
ne lui déplaisait pas de le montrer. Elle avait préparé 
des prix pour tous les jeux. Comme il y avait beau- 
coup de jeunes gens et de jeunes femmes, et partant 
maintes petites intrigues, divers amours-propres se 
mettaient de la partie et rendaient les luttes fort 
vives et fort intéressantes. 

Pour la plupart des jeux, chaque dame choisissait 
un partenaire. 

La rivalité de Louise et de Clotilde se dessina dès le 
début. Pour le tir au pistolet, madame du Norier as- 
socia sa fortune à celle de Léon. Madame de Barnal 
choisit aussitôt Adrien de Chaulmes , qui tirait assez 
bien. En ce moment^ M. de Barnal aurait donné de 
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bon coeur ses plus belles armes pour gagner le pistolet 
de salon et le bouquet qui servaient de prix au con- 
cours. 

Cbacun devait tirer cinq balles sur un petit carton 
de six pouces de diamètre, sur lequel on avait tracé 
des cercles coloriés. Chaque balle qui portait dans le 
cercle le plus éloigné du centre comptait un point : 
dans le cercle suivant dix, puis vingt, et ainsi de suite 
à mesure qu*on approchait du point central. L'heu- 
reux tireur qui atteignait ce dernier comptait cent 
points. Le couple dont les cinq balles (les dix , par 
conséquent) formeraient le total le plus élevé, devait 
gagner le premier prix. 

Les dames ouvrirent le jeu. Au moment de com- 
mencer le cinquième et dernier tour, Louise demanda 
un releté provisoik*e. Madame de Marnier et son asso- 
cié, M. de FercheUes, comptait cent cinquanterun 
points; M. de Flanchant et mademoiselle Misa de 
Levary, sœur de Clotilde,cent trente-cinq; madame de 
Bamal et Adrien de Chaulmes , cent soixante-dix ; 
madame du Norier et Léon, avec cent quatre-vingts 
points , tenaient la tête. D'autres couples n'avaient 
que des chiffires insignifiants. 

Louise commença le cinquième tour, et fit un coup 
heureux qui lui donna soixante points ; soit un total de 
deux cent trente. Madame du Norier n'amena que 
vingt, ce qui lui faisait deux cents. Madame Mamier 
trente, et mademoiselle Elisa de Levary dix. 
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Ce fut le tour des hommes. Malgré Tanîmation 
extraordinaire et l'amour-propre qu'apportaient les 
jeunes femmes à ces enfantillages, leurs associés mas- 
culins n'étaient guère plus raisonnables. 

M. de Flanchant fit monter son total à cent soixante- 
dix ; M. de Perchelles le dépassa de trente-un points ; 
Adrien fît cinquante points, ce qui donna le chiffre 
de deux cent quatre-vingt points pour madame de 
Barnal et pour lui. Il ne restait plus que M. de Barnal. 

Pour arriver à égalité avec Adrien et Louise, il lui 
fallait amener quatre-vingt points. La chose n'était 
guère probable. 

— Je crois que la victoire sera pour vous, madame, 
dit gracieusement madame du Norier à madame de 
Barnal. 

— Grâce à l'adresse de mon partenaire, répondit 
Louise, car je n'ai Mt moi-même qu'un seul coup 
heureux, le dernier. 

Léon prit son pistolet, l'assujettit soigneusement 
dans la main, et visa... Il se serait agi d'un duel 
qu'il n'aurait pas été plus ému. Le cœur de Louise 
battait aussi avec une violence singulière. Le coup 
partit. Rien ne parut sur le carton. 

— n a manqué le carton! s'écria madame de Mar- 
nier. 

— Gagné, gagné I dit Adrien qui faillit sauter de 
joie. 
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— Mouche : cent points I cria le marqueur en déta- 
chant le carton qu'il rapporta. 

On courut au-devant de lui. Il montra le carton. 
La balle de Léon avait, en effet, frappé le point cen- 
tral. Madame du Norier et lui avaient gagné le prix. 

Louise fut si contrariée que les larmes lui en vin- 
rent aux yeux. Comme une enfiant qu'elle était , ma- 
dame du Norier frappait des mains avec enthousiasme, 
et félicitait gaiement son partenaire. Elle prit le bou- 
quet et le pistolet, et les offrit à madame de Barnal 
avec une bonne grâce et un à-propos qui redoublèrent 
encore le dépit de la jeune femme. 

— C'est votre mari qui les a gagnés, dit Clotilde, et 
je suis doublement heureuse de notre petite victoire, 
puisqu'elle me permet de vous offrir ce pistolet comme 
un souvenir du plaisir que j'ai à vous voir aux Vi- 
gueries. 

Dans son premier mouvement d'humeur, Louise 
refusa d'abord avec une certaine impatience ; mais, 
sentant aussitôt sa maladresse , elle tourna la chose 
en plaisanterie. Madame du Norier insistant toujours, 
Louise fut obligée néanmoins d'accepter les prix ga- 
gnés par son mari. 

— Monsieur de Barnal, dit en riant madame du No- 
rier, vous êtes un partenaire trop précieux pour que je 
vous abandonne. Je vous retiens pour le jeu du ton- 
neau. 

— Tu es une ^ïste, Clotilde, s'écria Élisa de Le- 
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vary. Tu n'as pas le droit d'accaparer M. de Bamal 
potir toi seule. C'est à mon tour de Tavoir pour as- 
socie. 

Dans sa vie de jeune homme, Léon avait fait un 
peu de tout. Il lui était arrivé souvent, dans ses dé- 
placements de chasse, de passer des semaines entières 
dans une auberge de village, sans autre distraction, 
les jours de pluie, que quelques livres et les amuse- 
ments du pays. Son heureux caractère s'accommodant 
de tout, il avait joué aux boules en Bretagne , aux 
quilles en Normandie, aux cricket en Angleterre; au 
tonneau, au bouchon et à tous les jeux de ce genre 
en Sologne et chez ses amis du Berry. 

n gagna la plupart des prix. Toutes les dames se le 
disputaient en riant. 

Madame du Norier le proclama le roi de la journée, 
et le fit asseoir à la place d'honneur, c'est-à-dire à sa 
droite. 

— Décidément ton mari a un retour de jeunesse, 
dit Caroline à Louise, qui hésitait en ce moment 
entre les conseils de son bon naturel et ceux que lui 
donnaient le dépit et la jalousie. 

— Je ne l'aurais jamais cru si adroit, dit Louise. 

— Ce n'est pas étonnant. Il ne s'est jamais donné 
la peine de se mettre en frais pour toi. Mais il parait 
qu'aujourd'hui il tient à briller à tout prix. 

Cette manière d'envisager les choses répondait si 
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bien aux secrètes pensées de Louise, que la jeune 
femme poussa un gros soupir. 

— 11 ne tmt pas te désoler pour cela, reprit madame 
de Marnier, Parce que ton mari ne s'occupe que de 
madame du Norier, et chuchotte continuellement avec 
elle dans tous les coins, ce n'est pas une preuve qu'il 
n'y ait rien de sérieux entre eux. Quant au singulier 
retour de ton mari, cela tient probablement à ce que 
M. de Barnal a repris ses anciennes habitudes déjeune 
homme à Paris, et les conserve encore. 

y La perfide insinuation de Caroline était d'autant plus 
injuste, que M. de Barnal venait causer continuellement 
avec sa femme; mais on le réclamait à chaque instant. 

Heureuses de retrouver un homme appartenant 
comme elles au vrai monde parisien, c'est-à-dire à celui 
qui se reti^ouve chaque jour au Bois, aux Italiens, à 
FOpéra, ou dans certains salons, madame du Norier et 
seK sœurs accaparaient beaucoup M. de Barnal. 

Trop fière et trop boudeuse pour essayer de retenir 
son mari par quelques bonnes paroles, Louise le laissait 
aller d*un air indifférent. 

Pour qu'on ne put deviner sa contrariété, elle affectait 
même une grande gaieté, et riait à chaque mot qu'elle 
adressait à M. de Chaulmes et à M. de Ferchelles. 

Ce dernier ayant commencé une petite flirtation 
avec mademoiselle de Levary, Adrien resta seul maître 
de la place. Il essaya d'en profiter, mais Louise ne 
récoutait que d'une oreille distraite. Il ne la trouvait 
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attentive que lorsqu'il s'agissait de quelque raillerie 
sur le compte de madame du Norier, ou de quelque 
remarque sur le singulier changement qui s'était opéré 
en M. de Barnal. 

Au lieu d'attendre jusqu'à la fin de la soirée, comme 
elle le faisait toujours, Louise prétexta qu'elle était 
ïatiguée, et voulut partir de bonne heure. 

En arrivant à Vertaunaie, elle profita de sa prétendue 
fatigue pour se renfermer dans son appartement. 



y Google 



XIV 



Si Louise avait été livrée à elle-même, il est probable 
qu'elle n'eût pas tardé à reconnaître les torts qu'elle 
avait eus jusque-là envers M. de Barnal. De son côté, 
heureux d'avoir ïait sentir à Louise que les maris trop 
aimables ont aussi leurs inconvénients, Léon n'attendait 
qu'un moment d'épanchement pour tout pardonner. 

Malheureusement, les perfides conseils de Caroline 
et les maladroites condescendances de madame de 
Ravenan encourageaient l'orgueilleuse bouderie de la 
jeune femme, que le sacrement du mariage n'avait pas 
guérie complètement de ses petits défauts d'enfitnt 
gâtée. 

Tout en nuisant secrètement à Léon auprès de sa 
femme, madame de Marnier témoignait beaucoup 
d'amitié à M. de Barnal. Elle le consultait fréquemment 
sur des choses fort intimes, et faisait son possible pour 
obtenir ses confidences. 

Trompée par les apparences, et peut-être aussi par le 
secret penchant qui nous porte à croire facilement à ce 
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que nous désirons, Caroline s'était figurée que M. de 
Barnal n'aimait plus Louise comme autrefois. 

Quelques jours après la partie des Vigueries, elle se 
promenait avec lui dans le jardin. Comme nous Tavons 
dit plus haut, M. de Barnal éprouvait pour la cousine 
de sa femme l'intérêt qu'une affection qu'on croit sin- 
cère inspire toujours à tout homme de cœur. 

En ce moment, où l'indifférence apparente de Louise 
le froissait cruellement, il éprouvait d'ailleurs cette 
sensibilité nerveuse qui pousse aux épanchements. 

Il remercia si chaleureusement madame de Marnier 
de quelques témoignages d'affection qu'elle lui donnait, 
que celle-ci se méprit sur la portée des regards attendris 
et de rémotion de son cousin. 

Soit qu'elle voulût amener Léon à se compromettre, 
soit plutôt qu'elle obéit à l'impulsion du sentiment mal 
éteint qui dévorait tour à tour son cœur d'amour ou 
de haine, Caroline laissa échapper quelques phrases qui 
ne faisaient que trop deviner ce qu'elle éprouvait. Elle 
s'en repentit aussitôt et couvrit de ses deux mains sa 
.figure rouge de confusion. 

— Mon Dieu, mon Dieu, qu'ai-je dit, et qu'allez-vous 
penser de moi ? murmura-t-elle. 

Léon prit affectueusement les deux mains de la jeune 
femme. " 

— Êcoutez-moi, Caroline, lui dit-il d'un ton pénétré j 
je suis profondément reconnaissant de l'affection que 
vous me témoignez ; mais je me croirais indigne de 
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votre affection et de votre estime, si je ne vous parlais 
sincèrement, au risque de vous affliger un instant. 
Quoique cela soit fort ridicule pour un vieux mari 
comme moi, j'aime ma femme de toutes les forces de 
mon âme, et je sens que je n'aimerai jamais qu'elle. 

» En vous parlant ainsi, j'accomplis le devoir d'un 
honnête homme, et croyez-moi, j'y ai quelque mérite, 
car la pensée de vous affliger me fetit saigner le cœur. 

» Maintenant, je vous porte, vous le savez bien, 
une sincère et profonde amitié. En quelque circonstance 
que vous ayez besoin de moi, je serai heureux que 
vous me regardiez comme un ami dévoué, comme un 
frère toujours disposé à vous soutenir et à vous aûner. 
Je vous l'avais déjà dit avant mon mariage, et je vous 
le répète encore du fond du cœur. 

Léon avait prononcé ces paroles avec tant d'élan et 
d'effusion, que la jeune femme en fut touchée un 
moment ; mais sa nature orgueilleuse et vindicative 
reprit bientôt le dessus. L'amour qu'on refoulait dans 
son cœur s'y changea de nouveau en un sentiment 
de haine et de vengeance. Tandis que Léon lui baisait 
amicalement la main pour adoucir par cette aimable 
caresse la brusque franchisé de ses paroles, Caroline 
cherchait déjà un moyen de lui nuire auprès de ma- 
dame de Barnal. 

Cachée derrière les rideaux de sa fenêtre, Louise 
les avait vus sortir ensemble. L'animation inusitée de 
leur entretien l'intriguait beaucoup. Quand elle les 
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eut perdus de vue, elle descendit au jardin. M. de 
Barnal était déjà sorti par la porte du parc, de sorte 
qu'elle ne trouva que madame de Marnier. Malgré 
tout son empire sur elle-même, celle-ci était encore 
trop bouleversée pour qu'il lui fût possible de cacher 
son émotion à sa cousine. 

— Que s'est-il donc passé entre mon mari et toi? 
lui demanda Louise d'une voix un peu altérée. 

Autant pour se venger de Léon que pour prévenir 
son indiscrétion en prenant l'avance , madame de 
Marnier raconta à sa cousine, d'un ton désolé , que 
M. de Barnal venait de lui faire une déclaration fort 
brûlante. H va sans dire qu'elle fut censée l'avoir 
repoussé avec toute l'indignation et tous les reproches 
possibles. 

— n paraît qu'il a apporté de Paris un assortiment 
de déclarations, et qu'il tient à les placer, ajouta Ca- 
roline. Chez moi, du moins, ce sera à fonds perdu. 

— Mon Dieu, mon Dieul murmura Louise, qui se 
jeta tout en pleurs dans les bras de sa cousine I Oh I je 
suis bien malheureuse I 

Madame de Marnier la consola, suivant sa méthode 
habituelle, c'est-à-dire de façon à l'aigrir de plus en 
plus contre son mari, tout en ayant l'air d'excuser ce 
dernier. En quittant sa cousine, elle lui fit jurer so- 
lennellement de ne rien dire à M. de Barnal. 

— Tu comprends, lui dit-elle, que la moindre in- 
discrétion me mettrait dans une situation fort pénible 
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vis-à-vis de ton mari. Il me faudrait quitter Vertau- 
naie, et tu n'aurais plus personne pour f aimer et te 
consoler, ma pauvre enfent. Fais attention à ne pas 
te trahir aujourd'hui par ta physionomie. 

— Mon Dieu, murmura la pauvre Louise, je n'au- 
rais jamais cru cela de Léon. Depuis ce voyage de 
Paris, il n'est plus reconnaissable. 

Madame de Marnier trouva moy^oi de persuader à 
sa cousine que ce qu'elle avait mieux à feire pour 
ramener son mari, c'était d'imiter en tout les femmes 
que M. de Barnal lui préférait, et principalement ma- 
dame du Norier. 

— Puisque les hommes n'aiment que ces femmes-là, 
il ûtut les prendre pour modèles, dit Caroline en ter- 
minant. 

Quelques jours après, Louise exprima le désir de 
monter à cheval. Sa mère, à qui cette fantaisie déplai- 
sait sous plus d'un rapport, lui oflTrit, en rechignant; 
les gros chevaux de la calèche. De pareille montures 
n'étaient guère agréables pour une jeune femme , et 
Louise ne put s'empêcher de les comparer aux jolis 
chevaux arabes que montait madame du Norier. 

Maintenant qu'il avait réalisé la première partie de 
son plan, qui était d'obtenir quelques succès auprès 
des autres femmes, pour prouver sa valeur à madame 
de Barnal, Léon cherchait à plaire à sa femme. 

— Si elle avait épousé M. du Norier, se dit-il, elle 
aurait maintenant des chevaux et des voitures tant 
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qu'elle en voudrait. Peut-être me saura-t-elle gré de 
m'occuper de ses plaisirs. 

Sans en parler à personne, il partit pour Saumur 
et se rendit chez Perrot, marchand de chevaux bien 
connu de TÉcole de cavalerie. Perrot avait justement 
dans ses écuries deux petits chevaux arabes qu'un 
chef d'escadron lui avait cédés en échange d'un cheval 
de coupé. 

Ces deux chevaux , l'un gris et l'autre alezan , 
étaient de même taille et pouvaient former un atte- 
lage. Perrot, qui connaissait depuis longtemps M. de 
Barnal, laissa ces deux chevaux au prix de deux 
mille huit cents fhmcs, en lui faisant remarquer que 
Tun d'eux avait été monté pendant deux ans par la 
femme du chef d'escadron. 

Cette circonstance décida M. de Barnal. Il acheta la 
meilleure selle de femme qu'il put trouver, et s'en 
alla essayer au manège le cheval qu'il destinait à 
Louise. En sortant, il fit l'acquisition d'une petite 
voiture à quatre roues, en osier, avec siège de domes- 
tique en arrière, dont la forme et la légèreté l'avaient 
séduit. 

En voyant arriver ce joli équipage, madame de Bar- 
nal fut si contente que , dans le premier moment de 
sa surprise, elle sauta au cou de son mari. Mais 
Caroline trouva bientôt moyen de gâter le bonheur de 
Louise. 
— Comme cela, du moins, vous pourrez faire des 
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parties de cheval avec madame du Norier , dit ma- 
dame de Marnier à Léon. Elle vous en parlait juste- 
ment Tautre jour. "" 

On devine aisément quelle avait été la colère de 
Félicité, à la vue des deux chevaux et de la voitiu'e. 
L'arrivée d'un groom anglais, de fort bonne tenue, 
acheva d'exaspérer la châtelaine de Vertaunaie. 

Un matin que Léon causait avec le menuisier du 
château, et lui expliquait comment disposer les boxes 
de ses deux petits arabes, madame de Ravenan entra 
dans récurie. 

Elle venait justement d'apprendre que le vent avait 
enlevé la toiture d'une de ses fermes , et causé pour 
près de deux mille francs de dégâts. Elle commença 
par raconter son malheur d'une voix dolente. Le me- 
nuisier, vieil habitué de la maison, leva les bras au 
ciel et poussa des gémissements qui faillirent effrayer 
les chevaux. 

Comme il ne peut manquer de survenir fréquem- 
ment de pareils accidtots à des gens qui possèdent 
plus de cent vingt mille francs de revenu eh biens 
fonds, M. de Barnal jugea d'autant moins nécessaire 
de s'apitoyer sur le sort de madame de Ravanan, qu'il 
pressentait vaguement quelque attaque personnelle. 

—- Ah! diable, c'est fâcheux, dit-il simplement... 
Valentin , prenez une scie et coupez ces bois à la 
hauteur de la mangeoire. 

— Bien, monsieur, répondit le menuisier. 
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— Valentin, fit madame de Ravenan d'un ton sec, 
allez d'abord arranger les barrières du verger. Les 
bestiaux y sont encore entrés aujourd'hui. 

— Bien, madame , répliqua Valentin qui sortit aus- 
sitôt. 

— Qu'est-ce que vous faisiez faire à Valentin? dit 
madame de Ravenan qui le savait fort bien. 

M. de Barnal le lui expliqua. 

— Ah!... Est-ce que vous comptez garder ces deux 
chevaux? 

— Mais, sans doute, 

— Ah!... n me semble qu'avant de les acheter 
vous auriez pu au moins me consulter. 

— C'est vrai, mais quand je suis allé à Saumur, je 
ne croyais pas trouver si promptement ce que je cher- 
chais. Puis, je voulais feire une surprise à ma femme. 

— Louise n'avait-elle pas les deux chevaux noirs 
de la calèche? 

— Ils sont trop lourds pour la selle. 

— Le foin n'a pas donné cette année ; nous avons 
à peine la provision nécessaire pour nos bestiaux. 

Et de se lamenter sur la dureté des temps. Elle pré- 
tendit aussi qu'elle avait besoin des stalles vides de 
récurie pour divers usages. 

A la fin , M. de Barnal perdit patience : 

— Mon Dieu , dit-il , permettez-moi de vous feire 
observer qu'au moment de mon mariage j'avais deux 
fort belles juments, et que Tune d'elles est encore à 
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la ferme, où elle yons donne chaque année un magni- 
fique poulain. Maintenant, puisque mes deux pauvres 
arabes tous gênent tant, et qu'il n'y a pas de place 
pour eux dans les dix-huit stalles de récuriez je vais 
les mettre en pension chez quelque fermier. 

— C'est cela! Que ne dirait-on pas dans notre voi- 
sinage de voir vos chevaux à l'auberge? 

— Que voulez-vous que j'y fasse ? repartit Léon, je 
ne puis empêcher les gens de parler, moi. 

— Mais vous pouvez vous empêcher de nous créer 
tous ces embarras. Il suffirait de renvoyer ces che- 
vaux à M. Perrot, qui les reprendrait très-certaine- 
ment. 

» C'est possible, dit Léon ; mais à présent que je 
les ai donnés à madame de Barnal, je ne les lui re- 
prendrai certes pas. 

— Je me charge d'arranger cela avec Louise, re- 
partit vivement madame de Ravenan. 

— Je vous prie de n'en rien faire, répondit-il avec 
une fermeté qui ne lui était pas habituelle, car je suis 
parfaitement décidé à maintenir ce que j'ai fait. 

La discussion s'engageait dans de mauvaises condi- 
tions entre la belle-mère et le gendre : l'une était de 
mauvaise humeur, et l'autre, qui se contenait depuis 
longtemps, avait perdu patience. A la fin, il déclara 
qu'il entendait garder ses chevaux, quitte à payer leur 
pension. 

— Bien , répondit madame de Ravenan. Puisque 
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Yous êtes en train de jeter l'argent par les fenêtres , 
ce sera toujours autant de sauvé, et votre pauvre 
femme trouvera cela un jour. 

— Mille francs par an pour chaque cheval, cela 
vous semble-t-il assez ? demanda Léon en retenant un 
geste de colère. 

— Au prix où est Tavoine cette année... murmura 
madame de Ravenan, qiii savait fort bien que les che- 
vaux de Vertaunaie ne coûtaient guère en moyenne 
que quatre cents francs par an. 

— Mettons douze cents, dit M. de Barnal. C'est le 
prix dans les manèges de Paris. 

— Oh! ils n'ont pas de si bon foin, ni tant d'a- 
voine. 

Léon ne répondit rien. 

— Et votre domestique ? reprit madame de Ra- 
venan. 

— Fixez vous-même le chiffre de la pension, ré- 
pondit M. de Barnal. 

— Les domestiques de Paris sont si difficiles , si 
exigeants?... Puis, votre groom a Tair si effronté, 
murmura Félicité, qu'un reste de pudeur empêchait 
de formuler ses prétentions au sujet de la pension du 
nouveau domestique. ^ 

— Mettons mille francs, dit Léon, qui avait hâte 
de terminer un entretien si pénible. 

— n ne faut pas qu'il s'attende à avoir du yin et 
du café. 
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— J'arrangerai cela avec Toby, dit Léon. 

— - Tâchez d'arranger aussi qu'il ne &sse pas la 
cour aux bonnes, qu'il n'aille pas au cabaret, et qu'il 
ne soit ni joueur , ni querelleur comme l'était votre 
John. Et voleur donc I... Enfin I... A propos... il parait 
que vous payez cet effrontez-là onze cents francs 
par an? 

M. de Barnal n'était point cachottier^ comme on dit 
vulgairement, mais rien ne, pouvait lui être plus dé- 
sagréable que cette inquisition perpétuellement exer- 
cée autour de sa personne. 

— Votre police a déjà fait son rapport , dit-il en 
riant d'un rire un peu forcé, n paraît que votre 
Pélagie n'a pas encore perdu ses bonnes habitudes. 
Elle fera bien de ne pas trop m'ennuyer cependant... 
autrement!.. 

— Autrement... Que ferez-vous? 

Que pouvait-il Mre, en effet? Pélagie était la Êivo- 
rite de madame de Ravenan , et il savait que celle-ci 
ne consentirait jamais à la renvoyer. . 

— C'est ce que nous verrons à l'occasion, grom- 
mela M. de Barnal. 

— Pélagie n'est pour rien dans tout ceci , reprit 
madame de Ravenan. Lors même qu'elle m'eût parlé, 
la pauvre flUe ne pouvait se douter que vous cher- 
chiez à me fistire des mystères. 

Léon, qui continuait à préparer les hoxes, se mit 
à jouer du marteau contre un malheureux clou avec 
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une vigueur qui trahissait une impatience croissante. 

— Ah! mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! s'écria 
madame de Ravenan,.en levant les bras au ciel après 
un instant de silence. Et dans un moment comme 
celui-ci, où las fermiers payent si mal, où le fourrage 
est hors de prix! 

Et, s'appuyant sur la stalle, ^elle recommença ses 
lamentations entremêlées d'allusions qui faisaient 
bouillir le sang de son pauvre gendre. Ce dernier au- 
rait certainement pu répondre que sa belle-mère Té- 
corchait pour la pension des deux chevaux et du do- 
mestique, comme aucim étranger n'aurait osé le faire. 
Il aurait pu ajouter aussi , qu'avec cent vingt mille 
livres de rente, dont on dépense à peine le quart, on 
n'est pas exposé à tomber tout de suite dans la misère 
pour un surcroit de dépense de deux à trois mille 
francs. 

Mais Léon n'avait pas le courage d'entamer de pa 
reilles discussions, humiliantes pour sa belle-mère et 
pour lui. 

De son côté, madame de Ravenan n'osait pas pous- 
ser les choses trop loin , car elle craignait toujours que 
M. de Barnal ne se fâchât sérieusement et n'emmenât^ 
sa femme. 

La fermeté inusitée que Léon montrait ce jour-là 
étonnait beaucoup sa belle^mère. Pendant une heure 
elle tourna la question sur toutes les faces, mais elle 
n'y gagna rien. Elle partit furieuse, en se creusant la 
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cervelle pour trouver quelque moyen de triompher de 
cette résistance imprévue. Durant sept ou huit jours, 
elle ramena indirectement la question sur le tapis ; 
mais son gendre tint bon pour la première fois de sa vie. 
A part ces petits ennuis de famille qui se renouve- 
laient malheureusement trop souvent, M. de Bamal 
avait joui de quelque tranquillité durant une quin- 
zaine de jours. 

Adrien de Chaulmes, mécontent du peu d'attention 
que lui avait témoigné madame de Barnal après la 
journée des Vigueries, et poussé d'ailleurs par son 
ambition, était parti avec la mission de M. de Cour- 
tavière. Ce n'était qu'un voyage d'un mois tout au 
plus, mais cela lui mettait le pied dans rétrier de la 
diplomatie, et devait lui valoir quelque décoration. 
Louise s'était figurée que M. de Chaulmes sacrifie- 
rait tout pour rester auprès d'elle. Froissée dans son 
amour-propre, elle se promit de chasser le faible sou- 
venir qui plaidait en faveur du jmme diplomate. 

M. de Barnal comprit à merveille tout cela, et fit 
son possible pour profiter de l'absence de son rival. 

Les tracasseries de sa belle-mère vinrent malheu- 
reusement susciter des diflOlcultés qui faillirent renver- 
ser tout son ouvrage. 

Madame de Ravenan fit venir un jour secrètement 
le père Jérôme Lartaud, qui, on se le rappelle, était à 
la fois l'architecte , l'entrepreneur et le maître maçon 
de la maison d'école. 
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Félicité eut une longue conversation avec le bon- 
homme, qui sortit du cabinet en se grattant l'oreille 
d'un air fort embarrassé. 

— C'est à prendre ou à laisser, lui dit madame de 
Ravenan comme il refermait la porte. Faites ce que je 
vous dis et comme je vous Tai dit, sinon je donne dé- 
sormais à Barnabe Maillol tous les travaux du château. 

— Ohl madame, s'écria-t-il , Barnabe Maillol! 
c'est pas pour offenser mon prochain, mais c'est un 
homme qui fait de la si mauvaise besogne! 

— Ta, ta, tal C'est un très-bon maçon. Ainsi , 
voyez, oui ou non, si vous voulez conserver notre 
pratique. 

— M. de Barnal va se fâcher contre moi. Si ma- 
dame me permettait seulement de lui dire que c'est 
elle... 

— C'est justement ce que je vous défends expressé- 
ment. Puisque je vous dis que c'est pour son bien, 
père Lartaud. Voyons, fermez la porte et venez de- 
main me raconter comment se sera passée votre en- 
trevue. 

— Oh I madame, il me faudra bien deux jours au 
moins pour dresser les comptes. 

— Nous sommes au mardi ; je vous donne jusqu'à 
vendredi. 

Elle lui ferma la porte au nez, ât atteler sa calèche 
et s'en alla faire une visite à son notaire , M. Rageon, 
avec qui elle eut un assez long entretien. 

là. 
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Le jeudi suivant, maître Lartaud se présenta chez 
M. de Barnal. Après un préambule très-embrouillé 
et maintes excuses, il lui présenta son petit mémoire, 
montant à quatorze mille francs. 

— Diable ! fit Léon en r^ardant le total. 

Lartaud recommença une longue histoire avec force 
pièces à l'appui, pour prouver comme quoi il était fort 
à court d'argent en ce moment. Pierre lui avait man- 
qué de parole, Paul l'avait volé, 'Jean lui avait em- 
prunté. Bref, il était sans le sou et se voyait obligé, 
à son grand regret, de rappeler à M. de Barnal que 
ce dernier avait promis de lui avancer au besoin, sur 
ses fonds personnels , le montant de l'imposition des- 
tinée à la construction de la maison d'école. 

Le pauvre diable suait à grosses gouttas en débi- 
tant tous ces mensonges d'une voix embarrassée. On 
le savait fort à l'aise, et Léon se rappelait très-bien 
qu'en signant Tadljudication , Lartaud avait déclaré 
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qu'il pourrait parfaitement attendre le recouvrement 
de l'imposition pour être soldé. 

M. de Barnal comprit aisément d'où partait le coup, 
mais il se garda bien de demander aucune explica- 
tion. 

— Pour quel jour vous faut-il votre argent? de- 
manda-t-il au maître maçon. 

— Dame, monsieur, si c'était un effet de votre 
bonté j'ai un gros payement à faire pour le quinze. 

— Après-demain, par conséquent. 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien, venez demain, vous aurez votre affaire. 
Lartaud sortit en saluant à tous les points cardi- 
naux, et Léon resta seul. 

— Allons, se dit-il, voilà la guerre qui commence. Si 
au moins, j'étais sûr d'avoir Louise de mon côté!... 
Comment faire maintenant pour me procurer cet ar- 
gent? M. Rageon, le notaire, me trouvera cela.] 

Il fit seller son cheval et partit pour Saint-Garé, la 
petite ville la plus voisine de Vertaunaie. En route, 
rien ne lui paraissait plus aisé que d'obtenir les quatorze 
iHille francs dont il avait besoin ; mais à mesure qu'il 
approchait de Saint-Garé, la chose lui semblait de plus 
en plus difficile. Arrivé à la porte de M. Rageon, il 
eût donné gros pour qu'on lui répondit qu'il était ab- 
sent. 

On le fit entrer dans le cabinet du notaire. Ce der- 
nier attendait évidemment M. de Barnal, et connaia- 
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sait à lavance le motif de sa visite ; car , dès le pre- 
mier mot, il commença à s'apitoyer sur le malheur 
des temps, la diflaculté des rentrées et l'impossibilité 
de trouver des fonds à emprunter. 

Malgré ce début décourageant, Léon lui expliqua le 
service qu'il venait lui demander. 

-— Ah ! sapristi ! que je suis donc désolé de n'avoir 
pas su cela deux jours plus tôt! s'écria M. Rageon. 
Un de mes clients avait vingt-deux mille fi?ancs dis- 
ponibles ; malheureusement, il les a prêtés avant-hier 
à un négociant de Saumur. 

— C'est fâcheux, mais ne pourriez-vous trouver 
cela ailleurs? 

— Hélas! ce sera bien difficile, en si peu temps, et 
surtout dans un moment comme celui-ci. Je viens jus- 
tement d'écrire à un de mes amis, qui me demandait 
de lui trouver huit mille francs, que la chose m'était 
tout à fait impossible. 

Le pauvre notaire était évidemment fort embar- 
rassé ; il craignait de se brouiller avec un client aussi 
riche que devait l'être un jour M. de Barnal s'il lui 
refusait ce service. D'un autre côté , il savait fort bien 
que madame de Ravenan ne lui pardonnerait jamais 
d'avoir désobéi à ses recommandations. 

— Puisque cet argent sera remboursé par la com- 
mune^ dit M. de Barnal. 

— Jjes prêteurs ne veulent point entendre à tout 
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cela, mon cher monsieur. Il* leur faut des hypothè- 
ques, et encore... 

— Alors, avec des hypothèques, vous pourriez?... 

— Vous savez que la signature de madame de Bar- 
nal est indispensable. 

— Pardon; j'ai à moi personnellement la ferme du 
Mauriel et le bois de Camillan , dans le département 
de Seine-et-Marne. 

— Sans hypothèques^ 

— Il y en a deux, mais les propriétés valent le 
triple. 

— Ohl mon cher monsieur, si vous saviez comme 
les préteurs sont difficiles ; même avec première hy- 
pothèque, nous avons de la peine. 

— • Vraiment... Eh bien! je verrai à m'arranger au- 
trement. Peut-être pourrai-je me passer de cet ar- 
gent. Bonsoir, M. ilageon. 

Il salua le notaire et remonta à cheval. Il conduisit 
sa monture à l'hôtel de France, la fit mettre à 1 écurie, 
et se rendit chez M. Gribanet, un autre not;LÎre qui 
passait pour avoir d'habitude beaucoup de fonds à 
placer. 

Ce dernier était un vieux bonhomme grognon j roide 
et méticuleux, toujom's sale comme un peigne et 
toujours à cheval sur la loi. Il avait été autrefois 
le notaire des Ravenan , qui l'avaient quitté pour 
M. Rageon; mais Léon ignorait malheureiiâemeat 
cette circonstance. 
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Tandis qae M. de Bamal lui expliquait son affaire, 
M. Gribanet l'examinait avec un r^ard méchant, que 
les verres bleus de ses lunettes cachaient à Léon. Le 
rusé bonhomme, qui connaissait parfaitement les clau- 
ses du contrat de mariage de madame de Barnal, fit 
semblant de les ignorer. Pendant plus d'une demi- 
heure, il joua avec M. de Barnal comme un chat avec 
une souris, promettant Tai'gent, puis feignant de dé- 
couvrir une difficulté que Léon ne parvenait à lever 
que pour en voir apparaître une autre. 

A la fin, lorsqu'il eut bien savouré le plaisir que lui 
causait l'anxiété de M. de Barnal et qu'il vit ce der- 
nier sur le point de perdre patience, il lui déclara qu'il 
avait bien les quatorze mille francs à sa disposition, 
mais qu'il allait la signature de madame de Barnal. 

On comprend qu'en ce moment, moins que jamais, 
Léon était disposé à recourir à cette intervention. 

Il sortit de chez M. Gribanet en souriant au vieux 
notaire, qu'il aurait battu de bon cœur, revint à l'hô- 
tel, et repartit pour Vertaunaie. 

Arrivé aune demi-lieue environ du château, Léon 
prit à droite, afin de longer une coupe de bois auprès 
de laquelle il espérait rencontrer M. de Ravènan. Il 
l'y trouva en effet en compagnie de trois grands 
marchands de bois des environs.* 

Comme M. de Ravenan avait pris part à l'entretien 
où Lt^on s*était engagé à £aire au besoin l'avance des 
fonds yjour la maison d'école, et qu'il avait parlé dans 
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le même sens, M. de Bornai espérait trouver en l\)i 
un allié. Mais rien qu'à voir sa figure, lorsque Léon 
lui prit le bras pour l'emmener un peu à l'écart, il 
était aisé de deviner qu'il avait aussi reçu ses ins- 
tructions. 

Léon ne trouva en lui qu'un Jérémie dont les lamen- 
tations ressemblaient trop à celles de madame de Ra- 
venan pour qu'il fût bien diflacile d'en découvrir la 
source. 

— Pardon, interrompit enfin M. de Barnal qui voyait 
que son beau-père cherchait toujours à s'éloigner de la 
question ; je vous serais bien obligé de me donner une 
conclusion. Pouvez-vous et voulez-vous m'aider à 
réunir ces quatorze mille francs? 

Après force détours, M. de Ravenan finit par ré- 
pondre qu'avec la meilleure volonté du monde la chose 
lui était impossible. Léon savait parfaitement le con- 
traire et pouvait le prouver. Il pouvait aussi dire à 
M. de Ravenan qu'ayant été présent à l'entretien de 
son gendre et de Lartaud, il avait en quelque sorte 
sanctionné par son approbation l'engagement pris par 
M. de Barnal. 

n aurait pu enfin lui rappeler certains services qui 
auraient mérité au moins quelque reconnaissance de 
la part du volage époux de Félicité, car, pour lui évi- 
ter quelque scène, Léon s'était exposé lui-même à bien 
4es ennuis. Mais M. de Barnal ne se sentit pas le cou- 
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rage de descendre à toutes ces récriminations. Il salua 
son beau-père et remonta à cheval. 

Quoiqu'il fût déjà trois heures de l'après-midi, il n'a- 
vait pas encore déjeuné. Au lieu de rentrer à Vertau- 
naie néanmoins, il poussa jusqu'à Saint-Gabier. 

Cette démarche lui coûtait beaucoup. Il s'était pres- 
que brouillé avec sa sœur à cause de Louise , et il lui 
semblait très-pénible de demsinder un service d'argeut 
à Geneviève dans de pareilles circonstances. Madame 
de Champgry était sortie, mais son mari rentra de 
la chasse presque aussitôt l'arrivée de Léon. 

Quoiqu'il se doutât que le fàroucUe tyran ne pos- 
sédait pas la clef de la caisse, Léon expliqua à son 
beau-frère ce qui l'amenait à Saint-Gabier. Champgry 
rougit jusqu'au blanc des yeux. Il ne savait en effet 
comment concilier sa prétention de mener les femmes 
haut la main, avec l'impossibilité où il se trouvait de 
rien prêter à son beau-frère. 

Heureusement pour le pauvre châtelain qui suait à 
grosses gouttes , tant il était embarrassé , Léon com- 
prit la vérité et tourna la chose en plaisanterie. 
Champgrj^ poussa un soupir de soulagement, et se mit 
à parler de ses chasses avec une volubilité fort étrange 
chez lui. 

Geneviève rentra quelques minutes après. M. de 
Champgry s'esquiva pour la laisser seule avec M. de 
Barnal. Comme il ne voulait pas révéler à sa sœur la vé- 
ritable cause des difficultés qu'il éprouvait pour se pro- 
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curer immédiatement ces quatorze mille francs, Léon 
était assez embarrassé. Aux premiers mots qu'il dit 
en effet de son projet d'emprunt, madame de Champ- 
gry l'engagea à s'adresser au notaire des Ravenan. 
Puis elle lui indiqua une autre personne qui, avec la 
signature de sa femme , lui fournirait probablement 
cet argent. 

Tout cela ne faisait pas le compte de M. de Barnal. 
Comme il ne savait pas mentir, il répondit fort mala- 
droitement aux objections de sa sœur. Celle-ci n'eut 
pas de peine à démêler une partie de la vérité. Cela 
ne fit que la r^endre moins disposée à lui venir en 
aide. 

— Puisque tu approuves en tout la conduite de ta 
femme et la laisses faire tout ce qui lui convient, 
vous devez être en excellents termes , lui dit-elle 
enfin, et c'est la moindre des choses de lui demander 
sa signature. 

Léon connaissait trop bien l'inimitié des deux belles- 
sœurs pour confier à Geneviève les petits sujets de 
plainte qu'il avait en ce moment contre madame de 
Barnal. 

— Mais, Geneviève, dit-il enfin, ne peux-tu mo prê- 
ter ou me faire prêter immédiatement ces quatorze 
mille francs? 

Geneviève avait une excuse toute prête dans la re- 
construction de son château , qui absorbait tout son 
argent, etc., etc... La chose était vraie en partie 3 et 
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Léon ne l'ignorait pas ; mais il savait aussi que sa 
sœur avait une somme de deux cent mille francs pla- 
cée à Paris, chez MM. Mallôt. Si elle avait réellement 
voulu rendre service à son frère, rien ne lui était plus 
fecile que de donner à Léon un mandat sur son ban- 
quier. Comme M. de Barnal avait toujours été très- 
bon pour sa sœur, il fut vivement peiné de ce refus, 
dont l'aversion de Geneviève pour Louise était la prin- 
cipale cause. 

n prit congé de sa sœur et de M. de Champgry. 
Ce dernier monta à cheval et reconduisit son beau- 
frère jusqu'à mi-chemin de Vertaunaîe. 

— Mon cher ami, lui dit M. de Champgry en le 
quittant, je connais un individu qui pourra me prêter 
deux mille ou même trois mille francs si je les lui de- 
mande. Ce n'est guère, je le sais, mais enfin je les mets 
à votre disposition faute de mieux : seulement, n'en 
parlez pas à ma femme, vous savez, cela pourrait la 
contrarier. 

C'était la première marque d'intérêt sincère que 
Léon recevait de la journée , et il ne s'y attendait pas 
de la part de son beau-frère. Le pauvre garçon en fut 
vivement touché, et serra la main de M. de Champ- 
gry avec un attendrissement qui étonna le rude chas- 
seur. 

— Voyons, mon cher , lui dit-il, est-ce qu'il s'agi- 
rait d'une chose sérieuse, hein? Dans ce cas , sacre- 
bleu, au diable les femmes! Madame de Champgry 
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dira ce qu'elle voudra, mais je ne vous laisserai pas 
dans rembarras. 

M. de Barnal le remercia de nouveau, mais il re- 
fusa d'accepter son amicale proposition. Tous deux se 
séparèrent en se serrant énergiquement la main, et 
M. de Barnal regagna Vertaunaie. 

Le dîner fut triste. Léon, qui l'animait d'habitude, 
n'était guère en train. Il avait fait près de quinze 
lieues à cheval, et les conversations qu'il avait eu à 
subir durant les haltes de cette promenade, n'étaient 
pas de nature à lui en faire oublier la fatigue. 

Madame de Ravenan boudait son gendre, et lançait 
à chaque instant des phrases à double entente sur le 
luxe, la dépravation et la prodigalité de la génération 
actuelle. 

Pris entre son gendre et sa femme, et sentant au 
fond du cœur qu'il avait maint reproche à se faire au 
sujet de Léon, M. de Ravenan ne savait trop sur quel 
pied danser, comme on dit vulgairement. 

Louise examinait furtivement son mari et cher- 
chait à découvrir la cause de sa préoccupation. 

A la an du diner, Léon remonta dans sa chambre 
et se mit à écrire au notaire qui avait succédé à son 
vieil ami M. Venant, mort quelques mois après le ma- 
riage de M. de Barnal. 

— Ton mari a l'air bien préoccupé ce soir, dit ma- 
dame de Marnier à sa cousine. Il est plus gai que cela 
quand madame du Norier et ses sœiurs viennent ici. 
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— Comme on Mt son lit on se couche, murmura 
madame de Ravenan, qui ne brillait pas toujours par 
le bon goût de son langage. 

— Je ne comprends pas , dit Caroline, qui deyinait 
déjà. 

— Eh bien, quand on a &it des sottises, il vient 
un moment où il faut les payer, reprit Félicite, et 
l'argent est plus difficile à trouver qu'on ne croit. 

Contrarié de se voir privé de sa partie de whist et 
d'échecs, par Tabsence de M. de Bamal, M. de Rave- 
nan s'éclipsa sournoisement. Voyant qu'il ne revenait 
pas, sa femme l'envoya chercher, car elle tenait, et 
pour cause, à l'avoir sous la main pendant la soirée; 
mais,comme d'habitude, maître Alexis fut introuvable. 

Madame de Ravenan prit ses aiguilles et sa laine et 
se mit à tricoter avec fureur. Elle se levait de temps 
en temps pour aller faire quelque nouvelle perquisition, 
et revenait à son tricot, se parlant à elle-même avec 
humeur, et remuant les lèvres aussi vivement que ses 
aiguilles. 

Vers neuf heures , Louise, inquiète de ne pas voir 
reparaître M. de Barnal , monta dans sa chambre 
sous quelque prétexte. Il ne l'entendit pas entrer. Elle 
resta quelques secondes au fond de l'appartement, con- 
templant dans une glace son mari, qui lui tournait le 
dos. Il était assis devant son bureau, le front caché 
dans ses deux mains. 

Le pauvre garçon était profondément affecté, non 
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pas précisément à cause des quatorze mille francs, car 
il savait bien qu'il les trouverait tôt ou tard, mais à 
cause des déceptions qu'il avait éprouvées dans le 
cours de la journée. 

Son cœur aimant et généreux avait été froissé de 
trouver si peu d'aflfection et de reconnaissance dans 
son entourage. Il était en outre profondément humilié 
de la position que lui faisait son contrat de mariage, 
qui, tout en lui donnant 300,000 francs de fortune, lui 
créait tant de difficultés pour se procurer une faible 
somme. 

— C'est pour Louise que j'ai accepté ces conditions 
humiliantes, se disait-il. Je comptais sur sa tendresse 
pour me rendre la chaîne plus légère; mais elle aussi 
me récompense mal de mon affection. Cela ne peut 
durer ainsi. Je piartirai. 

H passa la main sur ses yeux humides et reprit sa 
plume : 

— Est-ce que vous souffrez, mon ami? demanda 
tout à coup une douce voix qui arriva jusqu'à son 
cœur et le fit tressaillir. 

— Un peu, répondit-il. 

— Qu'avez-vous donc? demanda-t-elle en posant sa 
jolie main sur l'épaule de son mari , par un geste ca- 
ressant. 

Il prit l'autre main de Louise, et attira vers lui la 
jeune femme. 

— Répondez-moi donc, reprit-elle, en voyant qu'il la 
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contemplait silencieusement. Êtes-vous muet? ajoutâ- 
t-elle en riant, pour cacher le trouble involontaire que 
lui causait le r^ard tendre et pensif de son mari. 

— Ce n'est rien, dit-il d'une voix distraite, je. ne 
souffre plus. 

— Ce n'est pas vrai , monsieur, fit la jeune femme. 
Pendant tout le dîner, j'ai bien vu que vous étiez ma- 
lade ou préoccupé... Si, si,.. Je l'ai bien vu, moi... 
Voyons, que vous est-il arrivé ? 

— Rien, ma chère, dit-il en l'embrassant. 

— Qu'avez- vous fait toute l'après-midi? 

— Des courses, des visites, répondit Léon , qui tout 
heureux de ce moment d'épanchement, n'aurait voulu 
pour rien au monde le gâter en y mêlant des affiûres 
d'intérêt. 

— Du moment que je suis indiscrète... fit la jeune 
femme, qui interprétait autrement le silence de son 
mari. 

Elle voulut se retirer. Il la retint vivement. 

— Veux-tu que je te raconte des marchés de bois, 
des arpentages, etc., etc.? dit-il. Je suis resté assez 
longtemps à cheval, et c'est ce qui m'a un peu &ti- 
gué, voilà tout. 

Elle secoua sa jolie tête d'un air peu convaincu. 

Il la regardait toujours d'un air rêveur. 

Le prisme magique de la pensée lui rappelait les 
souvenirs des trois années qui venaient de s'écouler, 
et lui représentait le bonheur des premiers jours de 
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leur union , en même temps que les orages qui en 
avaient assombri le ciel d'azur. 

Son regard pensif et attendri reflétait si bien les 
pensées qui traversaient son cœur, que madame de 
Barnal se sentit elle-même gagnée par une émotion 
profonde qui tournait à l'attendrissement. 

Encore quelques minutes peut-être, et l'un ou 
l'autre des deux époux, cédant à son émotion, laissait 
enfin parler son cœur. Quelques mots et un baiser au- 
raient suffi pour dissiper le funeste malentendu qui 
les séparait encore. Malheureusement, à l'instant 
même où Léon attirait sur son cœur sa femme, qui 
résistait faiblement, on gratta à la porte de la chambre. 

C'était Caroline, qui venait aussi, dit-elle, savoir 
des nouvelles de M. de Barnal. Tout en la donnant au 
diable, Léon ne put faire autrement que de la prier 
d'entrer. 

Louise retourna bientôt au salon avec sa cousine, 
et M. de Barnal descendit quelques instants plus tard. 

Embarrassé de sa position vis-à-vis de sa belle- 
mère, il prit un crayon et se mit à dessiner. De temps 
en temps , il échangeait quelques mots à demi-voix 
avec sa femme, à côté de laquelle il était assis. 

Au bout de vingt minutes, madame de Havenan leva 
les yeux de dessus son tricot, et dit d'un ton bourru : 

— A propos, le menuisier a trouvé que le râtelier 
était trop élevé pour vos nouveaux chevaux. 

— Ah!... fit Léon. Eh bien! l'a-lril baissé? 



y Google 



228 LES AMOUREUX DE VINGT ANS 

— Non, certes : cela dérangerait la symétrie des 
autres. 

— C'est bien, reprit M. de Barnal. J'aviserai. 

— ConHnent ferez-vous? 

— Je n'en sais rien encore... mais une fois à récu- 
rie je trouverai bien un moyen... 

Madame de Ravenan haussa les épaules avec hu- 
meur et retricota énergiquement. 
Un instant plus tard, elle reprit : 

— A propos, le commis de M. Hallier, le libraire, 
est venu m'apporter des livres pour vous et pour la 
maison d'école. 

— Très-bien. 

Il avait aussi la facture : cent cinquante-deux francs. 

— Qui Fa payée? 

— Mais personne, que je sache?... Cela ne r^arde 
que vous. Il reviendra. 

— J'avais dit à Dominique de le payer, repartit 
M. de Barnal aveo un peu d'animation. 

— Mais vous ne lui aviez pas laissé d'argent. 

— Comment ! s'écria M. de Barnal , était-il donc 
nécessaire?... 

— On voit bien que tu ne connais pas Dominique ? 
interrompit vivement sa femme en lui jetant un regard 
suppliant. Du moment que tu ne lui avais pas fixé la 
somme à donner, il n'aurait pas soldé une note de 
viûgt sous; il faut lui mettre les points sur les i. 
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Déjà furieuse de l'absence de son mari, qu'elle at- 
tribuait à Léon qui était sorti après dîner, au lieu de 
faire comme d'habitude la partie d'échecs de son 
beau-père. Félicité en voulait encore à son gendre de 
ce que Louise prenait de temps en temps le parti de 
son mari. 

Après quelques minutes d'une conversation insigni- 
fiante, M. de Barnal vit que la .discussion allait re- 
commencer. 

Pour éviter une nouvelle escarmouche, il déclara 
qu'il était fatigué, et se retira de bonne heure. 
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Lo lendemain matin, à six heures, M. de Baraal 
était sur pied. L'inquiétude le dévorait. 

Que la réponse de M. Villiers, le notaire de Paris 
qui avait succédé à M. Venant , fût bonne ou mau- 
vaise, elle ne pouvait arriver avant quelques jours, et 
c'était le matin même que le père Lartaud devait venir 
pour toucher son argent. M. de Barnal tenait d'aut^t 
plus à ne pas lui manquer de parole, qu'il était fort 
mécontent de la conduite du maître maçon. 

Il aurait trouvé tout naturel que Lartaud réclamât 
d'une manière pressante un argent qui lui eût été in- 
dispensable; mais comme il savait le contraire de 
source certaine, il lui en voulait de sa trahison. H 
se promettait de le punir à la première occasion, et 
pour cela, il ne fallait pas se mettre dans son tort vis- 
à-vis de lui. 

A force de se creuser la cervelle, Léon songea à 
M. du Norier. Souvent, tous deux s'étaient prêté de 
bien plus fortes sommes autour d'une table d'écarté ou 
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de baccarat. Ce ne serait, d'ailleurs, qu'une dette de 
quelques jours, puisque M. de Barnal était certain 
d'avoir, tôt ou tard, de l'argent de son notaire de 
Paris. 

Quant à sa rivalité avec Prosper, il l'avait oubliée 
depuis longtemps, et Léon, qui jugeait les autres d'a- 
près lui, n'aurait jamais supposé que M* du Norier 
lui gardât la moindre rancune. 

— Où allez-vous donc si matin? lui demanda sa 
femme, qui de la chambre voisine l'entendit se lever. 

— Au bois des Cendriers, répondit-il. 

Madame de Barnal , à peine éveillée , remarqua , 
mais sans y attacher d'importance sur le moment, 
que son mari avait mis des bottes molles et un élégant 
costume du matin, au lieu des gros souliers et des 
casaques en velours anglais qui lui servaient d'habi- 
tude pour courir les bois avec les marchands. 

Il embrassa Louise et partit. 

Vers dix heures, le père Lartaud fit son apparition 
à Vertaunaie. Il demanda M. de Barnal. On lui dit 
qu'il n'était pas encore de retour. 

— Entrez donc, père Lartaud, lui cria Louise, qui 
voyait le bonhomme appuyé contre la muraille et se 
grattant l'oreille comme une personne embarrassée. 

Le domestique le poussa dans le boudoir de la jeune 
femme et ferma la porte. 

Lartaud était une vieille connaissance de Louise, 
qu'il avait vue naître, et pour laquelle il avait bâti 
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bien des maisonnettes d'enfant. Madame de Barnal lui 
versa quelques verres de vin et s'amusa à le Êdre 
causer. 

Au bout de quelques minutes, elle eut assez de la 
conversation du père Lartaud. Elle se leva pour le 
congédier. 

— Qu'est-ce que vous aviez à dire à M. de Barnal? 
demanda-t-elle sans y attacher la moindre importance. 

Le bonhomme hésita. 

— C'est au sujet de la maison d'école , répondit-U. 

— Oui, je sais, répondit Louise, qui crut qu'il s'a- 
gissait d'une cloison à hauteur d'appui que Léon vou- 
lait faire établir pour garantir les enfents contre Thu- 
midité. C'est une afMre arrangée ; revenez demain. 

— Si cela ne vous fait rien, j'aime mieux attendre 
Monsieur, reprit le maître maçon , parce que, voyez- 
vous, j'ai absolument besoin de mon argent cour au- 
jourd'hui. 

— De combien avez-vous besoin? demanda madame 
de BarnaL 

— Des quatorze mille francs tout entiers, ma bonne 
dame. 

— Quatorze mille francs! s'écria Louise étonnée. 
Lartaud se méprit sur la cause de son exclamation. 

Il se mit à lui expliquer tous les motifs qui l'obli- 
geaient à demander le remboursement immédiat de 
cette somme. 
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En le questionnant un peu, Louise devina une 
partie de la vérité. 

Au même instant, M. de Barnal entra tout rouge 
et tout animé par la vitess3 avec laquelle il était re- 
venu des Vigueries. N'ayant pas rencontré M. du No- 
rier, qui était parti pour Paris le matin même, 11 reve- 
nait les mains vides et de fort 'mauvaise humeur. Il 
fronça le sourcil en apercevant maître Lartaud, qui 
se confondait en salutations. A la pensée de la réponse 
négative qu'il allait être obligé de lui faire, le rouge 
monta à la figure de M. de Barnal. 

— Je n'ai pas eu le temps de m'occuper de votre 
aflÈiire, clit-il au maître maçon, revenez après-demain. 

Au lieu de s'en aller , le père Lartaud s'accota 
contre la muraille, de son air le plus piteux. Il se sen- 
tait véritablement fort mal à Taise entre les instruc- 
tions formelles de madame de Ravena et la colère 
probable de M. de Barnal. 

— Mon Dieu , mon Dieu , dit-il enfin , comment 
est-ce que je vais faire pour mon payement, moi? 

— Faites comme vous voudrez, que diable? lui dit 
Léon, désolé que sa femme fût mise au courant de ses 
embarras. 

Le père Lartaud pousâa deux ou trois gémissements, 
mais ne démarra point de la muraille. 

Louise vit que la colère gagnait son mari ; elle Ten- 
traina dans la chambre voisine. 

Une petite explication eut lieu entre les deux époux. 

13 
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M. d6 Barnal fut obligé d'avouer là vérité. En cette 
occasion, Louise se montra charmante. Elle reprocha 
vivement à son mari de ne pas lui avoir demandé sa 
signature, qu'elle lui offrit avec un empressement 
chaleureux. Elle mit tant de cœur et de délicatesse à 
ménager Tamour-propre de M. de Barnal , et se 
montra si heureuse de pouvoir le tirer d'embarras 
qu'il en fut profondément touché. Elle écrivit un mot 
à M. Gribanet, et M. de Barnal partit pour Saint- 
Garé, emmenant le père Lartaud, envers lequel il es- 
pérait s'acquitter séance tenante. 

Avant de partir, Léon tint longtemps sa femme ser- 
rée sur son cœur. Elle-même, heureuse de ce qu'elle 
avait fait et remuée, par Télan de tendresse de son 
mari, avait oublié pour quelques secondes tous les 
petits griefe que madame de Marnier et madame de 
Ravenan avaient accumulés avec tant d'adresse depuis 
plusieurs mois. Malheureusement, la présence du père 
Lartaud, qui martelait de ses gros souliers le parquet 
de la chambre voisine, et l'obligation de partir immé- 
diatement avec lui pour Saint^aré, empêchèrent les 
deux époux de profiter de ce moment d'épanchement 
pour arriver à une explication complète. 

Arrivé à Saint-Garé , M. de Barnal entra chez 
M. Gribanet, traînant toujours maître Lartaud à sa 
remorque. Après avoir lu la lettre de Louise, M. Gri- 
banet, qui connaissait mieux que personne la position 
financière de la famille Ravenan, remit aussitôt l'ar- 
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gent à M. de Barnal. H fut convenu que ce dernier 
reviendrait le lendemain avec sa femme pour signer 
les actes qu'on allait préparer. En conséquence, Léon 
paya maître Lartaud, et le congédia sans répondre un 
seul mot ni à ses excusés, ni à ses protestations de 
dévouement. 

Tandis que M. de Bafnal se débarrassait du père 
Lartaud, Louise se laissait prendre, comme d'habitude, 
aux questions affectueuses et pressantes de sa cousine. 
En sortant de table, elle lui raconta tout ce qui s'était 
passé entre elle et Léon. 

— Tiens! s'écria madame de Marnier, comme si 
cela lui fût échappé, c'est donc pour cela que ton mari 
était si aimable pour toi depuis quelques jours. 

— Que veux-tu dire? 

— Rien, rien. 

Louise fronça les sourcils d'un air contrarié. Elle 
sentait que les paroles de Caroline étaient injustes, et 
pourtant ces paroles produisirent ^ur elle une im- 
pression nuisible à M. de Barnal. 

Ce dernier conduisit le lendemain sa femme à 
Saint-Garé dans leur nouvelle voiture. Madame de 
Marnier demanda à les accompagner. Comme on pou- 
vait transposer les deux sièges au moyen de quelques 
boulons , M. de Barnal ne put la refuser. 

Laissant Caroline dans la voiture , Louise monta à 
rétude et signa les actes que M. Gribanet avait fait 
dresser à l'avance. 
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Qu'elle eût appris la chose par madame de Marnier 
ou par maître Lartaud , ce qui était le plus probable, 
toujours est-il que madame de Ravenan savait le jour 
même que M. de Barnal avait réussi à se tirer du 
piège qu'elle lui avait tendu. Aussi fut-elle toute la 
soirée d'une humeur exécrable. 

Madame de Marnier, au contraire, se montra char- 
mante. Tout en causant de choses et d'autres, elle mit 
la conversation sur madame du Norier. 

— A propos, dit-elle tout à coup à M. de Bamal, 
avez-vous vu madame du Norier, aujourd'hui? 

— Mais non; pourquoi? demanda M. de Barnal, 
qui se sentit rougir en songeant au motif qui l'avait 
conduit chez M. du Norier. 

— Pour rien, mon Dieu. Ne prenez point cet air 
tragique. Je croyais que vous étiez allé ce matin aux 
Vigueries, repartit la jeune veuve, qui avait appris la 
petite excursion de Léon par sa femme de chambre. 

Celle-ci le tenait d'un'piqueur du château de leurs 
voisins. 

— En effet, répondit M. de Barnal, d'autant plus 
contrarié de cette révélation, qu'il n'avait pas parlé à 
sa femme de sa démarche aux Yigueries. 

— En me racontant vos courses, ce matin , vous 
avez oublié celle-là, murmura Louise avec amertume. 

— J'y étais allé pour demander à du Norier de me 
prêter les quatorze mille francs pour quelques jours, 
lui dit tout bas M. de Barnal. 
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Louise ne répondit rien. L'amour-propre l'empêchait 
délaisser voir qu'elle était jalouse de madame du No- 
rier. M. de Barnal étant d'ailleurs son obligé ce jour- 
là, elle eut assez de tact pour dissimuler sa contra- 
riété. 

Elle conserva néanmoins une impression très-fâ- 
cheuse pour son mari de ce petit incident. Si elle 
avait vécu avec des personnes bien disposées en fa- 
veur de M. de Barnal, cela n'eût été^rien; mais, en 
ce moment, le pauvre Léon avait tout le monde à 
dos. 

Madame de Ravenan lui en voulait à cause de ses 
chevaux, de sa voiture , des quatorze mille francs 
souscrits par sa fille, et de la fermeté qu'il mon- 
trait maintenant en beaucoup d'occasions. Toujours 
charmante et gracieuse, Caroline poursuivait impla- 
cablement sa vengeance. Depuis quelque temps cepen- 
dant, Léon commençait à se méfier d'elle. 

Quant à M. de Ravenan, qui s'était habitué à 
toutes les prévenances de son gendre, il trouvait fort 
dur d'avoir perdu l'aide de camp dont il exploitait 
sans vergogne la complaisance et l'abnégation. 

La chose était d'autant plus contrariante pour M. de 
Ravenan, qu'il se trouvait depuis quelque temps dans 
une position fort critique. Il avait fait, deux ou trois 
années auparavant, la conquête d'une petite mercière 
du bourg voisin, nommée Ursule Dorizet, qui avait su 
prendre un certain empire sur le vieux don Juan. A la 
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fin pourtant, ce dernier, dont la générosité n'était 
point le fort, commença à trouver que sa conquête lui 
coûtait un peu cher. Il voulut rompre, mais cela ne 
faisait pas le compte d'Ursule Dorizet. 

— Vous voulez m'abandonner après m'avoir per- 
due l s'écria-t-elle; avant de vous connaître, j'étais 
sage; je jouissais d'une bonne réputation... 

Comme Ursule avait une bonne langue et de vi- 
goureux poumops, elle parlait ainsi, tantôt misnaçant, 
tantôt se lamentant, jusqu'à ce que M. de Ravenan 
eût repris son joug. 

Peu à peu, cependant, il parvint à rompre; mais 
cette rupture n'arrêta point les exigences d'Ursule. 

De temps en temps elle écrivait un mot à M. de 
Ravenan, ou bien elle allait eflTrontément le trouver 
pour lui demander de l'argent, sous prétexte de payer 
un billet ou quelque marchandise. 

M. de Ravenan l'aurait volontiers envoyée au dia- 
ble, mais Ursule l'ayant menacé plus d'une fois de 
tout révéler à sa moitié, il filait doux, et se contentait 
de feire son possible pour que la mercière rabattit un 
peu de ses demandes. 

Cette femme était le cauchemar de M. de Ravenan, 
car il la savait capable de tout , et redoutait son ef- 
fronterie. 

Pour éviter le danger d'être rencontré avec elle, il 
lui avait dit de s'adresser à M. de Barnal lorsqu'elle 
aurait quelque demande à £Edre. Léon avait eu la bonté 
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de consentir deux ou trois fois à servir ainsi d'inter- 
médiaire; mais, à la fin, trouvant ce rôle dangereux 
et peu honorable, il avait nettement signifié à son 
beau-père qu'il entendait rester désormais complète- 
ment en dehors de toutes ces aflàires de galanterie, et 
ne plus lui servir de complice. 

Ursule devenant chaque jour plus exigeante et 
madame de Ravenan plus méfiante , on comprend la 
mauvaise humeur du vieux don Juan, quand son gen- 
dre lui signifia cette résolution. Pour le faire revenir 
sur sa décision, M. de Ravenan essaya de la plaisan- 
terie et de la prière, mais tout fut inutile. 

Injuste comme tous les égoïstes et mécontent de 
Fabandon de son allié , M. de Ravenan lui en garda 
longtemps rancune. Aussi , loin de le soutenir dans la 
conversation, se joignai1>-îl assez volontiers à ceux qui 
attaquaient Léon. 

Si M. de Barnal avait été avec sa femme dans les 
mêmes termes de confiance et d'affection que la pre- 
mière année de leur mariage , il se serait moqué 
de tout cela; mais, vu l'état des choses, la situa- 
tion était excessivement pénible pour lui. Tous ces 
petits détails d'intérieur transpiraient d'ailleurs à 
roflîce. La conduite des domestiques s'en ressentait. 
Maître Dominique, qui haïssait Léon de tout son cœur, 
se gardait bien de manquer de respect au jeune homme, 
dont la cravache l'aurait promptement mis à la rai- 
son, mais il lui obéissait avec nonchalance et mau- 
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vais vouloir. Léon le sentait fort bien ; tout cela néan- 
moins n'était cependant pas assez évident pour qu'il 
pût s'en fâcher tout à Éait. 

Il comprenait que cet état de choses ne pouvait du- 
rer, et qu'il faudrait tôt ou tard séparer sa femme 
de tout cet entourage qui lui ravissait l'affection de 
Louise. Mais entre la pensée et l'exécution, bien des 
difficultés s'élevaient. 

Les trois cent mille francs de la dot de Louise re- 
présentant tout au plus une douzaine de mille livres 
de rente, comment donner à la jeune femme , non- 
seulement une existence équivalente à celle de Ver- 
taunaie, mais, de plus, des distractions et des plaisirs 
suffisants pour lui feire oublier quelque temps l'ab- 
sence de ses pgrents et le ôhangement de toutes ses 
habitudes? Si Louise avait aimé son mari comme 
elle l'aimait autrefois... et-comme lui l'aimait encore- 
quelque nid modeste, dans une campagne éloignée, eût 
suffi pour abriter leur bonheur. Mais il savait trop 
bien que, du moment où l'amour est envolé,' la femme 
qui se contentait d'une chaise de paille, dédaigne un 
soÊt de velours. 

Puis, il faut le dire à l'honneur de M. de Barnal, 
il y avait en lui un tel fonds d'affection et de bonté, 
qu'en ce moment même où il avait tant à se plaindre 
de sa Êtmille d'adoption, il ne pouvait s'empêcher de 
l'aimer , et de sentir qu'il ne la quitterait qu'à regret. 
Il songea aussi à faire quelque long voyage ; ntiais pour 
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cela, il feUait attendre que sa ferme de Mauriel fût 
vendue, afin d'avoir l'argent nécessaire pour se mettre 
en route. 

Sur ces entrefaites, le baron de Chaulmes qui avait 
accompagné son fils à l'étranger, revint en France 
avec Adrien. Durant sa petite excursion de trois se- 
maine?, Adrien avait trouvé moyen de récolter deux 
décorations. 

Léon connaissa.it assez le monde diplomatique pour 
apprécier à leur juste valeur les décorations de poli- 
tesse que recueille en chemin de fer l'attaché qui sert 
momentanément de facteur entre deux cours. Mais 
il savait aussi que ces rubans multicolores n'en pro- 
duisent pas moins leur eflet. A une boutonnière de 
vingt ans surtout, elles attirent l'attention des jeunes 
femmes, et bien plus encore en province qu'à Paris, 
où l'on est un peu blasé à cet égard. 

— La vraie bataille va commencer, se dit le pauvre 
Léon avec angoisse. 
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Le baron de Chaulmes et son flls arrivèrent dans la 
nuit à Minougat. 

Dès le lendemain, ils allèrent fiEdre visite à Vertau- 
naie. 

Léon les vit arriver avec un serrement de cœur. 

Tout en parlant au baron il remarqua que Louise 
avait beaucoup rougi lorsqu'elle avait souhaité le bon- 
jour à Adrien, et que sa main était restée quelque 
temps dans celle du jeune homme. 

On fit beaucoup de - compliments à Adrien sur sa 
mission et sur ses décorations. Tout en tournant la 
chose en plaisanterie, M. de Chaulmes , heureux du 
succès de son fils, ne pouvait s'empêcher de vanter un 
peu le mérite du jeune diplomate en herbe. 

Louise écoutait de toutes ses oreilles ; ses yeux se 
fixaient souvent sur la boutonnière étoilée de son an- 
cien compagnon de jeux. Quant à Adrien , qui ne se 
savait pas observé par le mari, il ne quittait pas Louise 
du regard. 
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M. de Barnal s'était Men juré de ne pas tomber 
dans le trayers habituel aux jaloux qui boudent et 
deviennent d'autant plus sombres et plus maussades, 
qu'il serait au contraire plus indispensable de lutter 
d'esprit et de bonne humeur contre un rival préféré. 
Mais entre la théorie et la pratique il y a loin; le 
pauvre garçon souffrait trop pour avoir l'esprit libre 
et la repartie prompte. 

Puis, il se sentait glacé par le peu de sympathie de 
son auditoire, qui semblait n'avoir d'yeux et d'oreilles 
que pour les MM. de Chaulmes. Le baron était le seul 
qui fit attention à Léon et qui accueillît ses paroles 
par un sourire affectueux. 

En dépit des résistances secrètes de M. de Barnal, 
Adrien reprit peu à peu ses habitudes à Vertaunaie. 
Seulement, Léon s'arrangea de façon à le laisser rare- 
ment seul avec Louise. Il les observait tous les deux à 
la dérobée. Ce métier de jaloux, si antipathique à son 
caractère ouvert et confiant, le rendait le plus mal- 
heureux des hommes. 

Le troisième jeudi du mois de novembre , une foire 
considérable se tenait chaque année dans la commune 
de Saint-Jean, située à une lieue de Vertaunaie. Une 
foule de baraques, de bateleurs et de petits mar- 
chands s'y établissaient ce jour-là. Les châtelains des 
environs allaient presque tous faire un tour à la foire : 
les uns , pour surveiller leurs gens et voir les ani- 
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maux; les autres, pour se distraire et visiter les bar- 
raques. 

M. et madame de Rayenan, Louise et son mari 
étaient venus comme tout le monde visiter la foire. 
M. de Ravenan,^qui aimait beaucoup à donner le bras 
à sa fille, pour n'être pas obligé de le donner à sa 
femme, avait accaparé Louise. Quoique peu satisÊdt 
de rechange sous plus d*un rapport, Léon avait poli- 
ment offert son bras à sa belle-mère, qui l'avait refusé, 
en disant d'un ton sec qu'elle avait besoin de ses deux 
mains pour tenir ses jupes au milieu de la foule. 

Au bout de quelques minutes de promenade, les 
habitants de Yertaunaie rencontrèrent un petit groupe, 
composé de trois ou quatre commères qui parlaient 
fort haut et riaient aux éclats. En apercevant les 
Kavenan et les Barnal, une d'elles fit un mouvement 
de surprise, et dit précipitanmient quelques mots à 
ses compagnes. Celles-ci se turent aussitôt et jetèrent 
un regard curieux sur les quatre personnes que leur 
camarade venait évidemment d'indiquer. 

M. de Ravenan et son gendre échangèrent un re- 
gard contrarié, que Louise surprit au passage. Ma- 
dame de Barnal se retourna pour regarder plus atten- 
tivement les commères, qui continuaient à chuchoter 
avec un redoublement d'animation. Il lui sembla re- 
connaître une de ces beautés villageoises, celle préci- 
sément qui avait l'air le plus effronté , la toilette la 
plus élégante^ et qui pérorait en ce moment, sans quit- 
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ter du regard les châtelains de Vertaunaie. Tout à 
coup un souvenir revint à madame de Barnal : elle se 
rappela qu'elle avait vu cette femme, le jour d'une 
visite à la maison d'école, puis dans la cour du châ- 
teau, et que son eflBronterie avait déjà attiré son at- 
tention. 

— Quelle est cette paysanne? demanda Louise en la 
désignant à M. de Barnal. 

— Je ne la connais pas» répondit ce dernier en 
haussant les épaules avec un mouvement d'impatience 
et de contrariété. 

— Il me trompe, pensa madame de Barnal qui se 
souvenait que son mari avait échangé quelques mots 
avec cette femme le premier jour où elle l'avait 
aperçue. 

— Je voudrais bien savoir pourquoi cette drôlesse 
se permet de nous dévisager ainsi , dit madame de 
Ravenan , qui connaissait trop bien les commères des 
environs pour ne pas estimer les quatre paysannes à 
leur juste valeur. Alexis, Alexis, est-ce que?... 

Craignant de voir éclater la bombe, M. de Ravenan 
ne songea qu'à son propre salut. 

— Chut! fit-il en montrant perfidement à sa fenune, 
du coin de l'œil, M. et madame 'de Barnal. 

— Comment! s'écria Félicité, est-ce que Léon?.. 

— Autrefois, murmura Alexis; mais c'est fini de- 
puis longtemps. 

— Quelle abomination, grommela madame de Ra* 
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yenan en joignant les mains. Ah !. ma pauTte eQJEuit, 
ma pauvre enfant! 

— Qu'y a-t-il donc? demanda Louise. 

— Rien, rien, répondirent-ils précipitamment d'une 
Toix embarrassée. 

Étonnée des signes d'intelligence qu'ils se faisaient 
et de leur air contraint, Louise regarda machinale- 
ment autour d'elle. 

Elle aperçut Ursule et ses acolytes qui suivaient 
toujours à quelque distance, et remarqua que M. et 
madame de Ravenan paraissaient contrariés de la voir 
regarder de ce côté. 

Elle porta les yeux sur la figure de son mari. M. de 
Bamal fronçait les sourcils d'un air mécontent. 

— Qu'est-ce que tout cela veut dire ? murmura-t-elle; 
Craignant 'toujours quelque esclandre de la part 

d'Ursule, M. de Ravenan était sur les épines. 

Sous prétexte qu'il allait tomber de la pluie, il dé- 
cida sa femme et sa fille à remonter en voiture. Louise 
fut soucieuse et préoccupée tout le reste du jour. Ma- 
dame de Ravenan ne lui dit rien; mais elle prenait 
envers sa fille des airs de condoléance qui intri- 
guaient singulièrement la jeune femme. 

Croyant avoir sûflîsamment eflfrayé son vieux don 
Juan , Ursule Dorizet lui écrivit le lendemain pour lui 
d^nander trois cents francs. M. de Ravenan répondit 
au commissionnaire [qu'il passerait chez Ursule dans 
la soirée. 
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Malheureusement, il ne put s'absaater. Au, fond, 
d'ailleurs, il ét^dt comme les gens qui ont une corvée 
à. fidre et qui sont enchantés de trouver un prétexte 
pour reculer. . 

Le lendemain, il en fut de même. 

Quand Ursule vit cela, elle partit pour Vertaunaie. 

Perdue de dettes et de réputation , elle n'avait plus 
rien à ménager. H lui Êdlait d'ailleurs de l'argent à 
tout prix. Sachant combien M. de Ravenan avait 
peur de sa femme, elle espérait l'efirayer par la peur 
du scandale et en tirer quelque aident. 

En arrivant à Yertaunaie, elle demanda M. de Ra- 
venan. On lui répondit qu'il venait de sortir (ce qui 
était la vérité.) 

— Et M. de Bamal? dit-elle. 

— n est dans le parc, répondit un ouvrier qui re- 
venait avec des outils... du côté de l'étang. 

Ursule se dirigea de ce côté. 

M. de Bamal reçut fort mal la jolie mercière , dont 
l'eABronterie lui avait vivement déplu la veille. B lui 
signifia qu'il ne voulait avoir aucun rapport avec elle 
désormais, et qu'il lui défendait de remettre les pieds 
au château. 

Ursule sortit furieuse. En traversant le jardin, elle 
rencontra la femme de chambre de madame de Mar- 
nier qu'elle connaissait un peu. 

— D'où venez-vous donc? lui demanda Lydie, 

— J[e vi^is de parler à M. de Barnal. 
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— Vous avez l'air bien en colère? 

— Il y a de quoi? Ah! ces Ijons messieurs, parce 
qu'ils ont des habits noirs et des titres, ils croient 
qu'on peut perdre les pauvres filles, et qu'ensuite tout 
est fini comme çal.. Non pas, non pas I Je leur mon- 
trerai ce qui en est, moi I 

Elle partit là-dessus en faisant un geste de menace, 
et remonta dans la petite carriole qui l'avait amenée. 

De sa fenêtre, Louise l'avait vue traverser le jardin, 
et parler à sa femme de chambre. Celle-ci, naturelle- 
mentï n'eut rien de plus pressé que d'aller raconter 
à sa maîtresse ce qu'Ursule lui avait dit. Madame de 
Marnier mourait d'envie de le répéter à madame de 
Earnal, qui n'eut pas besoin de la presser beaucoup 
pour obtenir ses confidences. 

Même pour des personnes moins prévenues contre 
Léon que les deux jeunes femmes, les paroles d'Ursule 
s'appliquaient évidemment à M. de Barnal. Elles ne 
conriordaient que trop bien d'ailleurs avec diverses 
circonstances que Louise se rappelait maintenant au 
sujet de cette Ursule. Caroline avait, depuis quelque 
temps, renoncé à son hypocrisie habituelle et n'aflfec- 
tait plus de défendre son cousin. Aussi exaspéra-t-elle 
de son mieux la mobile jeune femme. 

Telle était leur animation, qu'elles n'entendirent 
point le pas de M. de Barnal, qui s'arrêtait dans la 
pièce voisine pour ôter son paletot. 

Une simple cloison le séparant des deux femmes, il 
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entendit distinctement une partie de leur conversa*, 
tion. 
Madame de Marnier disait à Louise : 

— Pauvre cousine, combien je te plains d'avoir 
épousé un homme égoïste, blasé , incapable de s'occu- 
per du bonheur de sa femme et feiisant des déclara- 
tions à toutes les autres... 

.— Pas à vous, du moins, je suppose... dit M. de 
Barnal en se montrant tout à coup. 

Il était très-pâle. Ses yeux étincelaient d'une colère 
qui aurait certainement fait explosion , s'il avait eu 
affidre à tout autre qu'à une femme. 

— Qui sait ! murmura la jeune veuve , qui crut 
que M. de Barnal allait révéler les aveux qu'elle lui 
avait faits , et qui pensa que le meilleur moyen était 
de payer d'audace et de prendre l'avance. 

M. de Barnal fixa sur elle un regard rempli d'un 
tel mépris , qu'elle ne put le soutenir et baissa les 
yeux. 

— Vous mériteriez, lui dit-il, d'avoir affaire à un 
homme ayant moins d'honneur et de délicatesse que 
moi. J'ai entendu, sans le vouloir, une partie de votre 
conversation. Vous êtes une méchante femme ; votre 
amour-propre froissé même ne saurait excuser votre 
conduite. Je ne veux ni bruit ni scandale, mais je 
vous préviens qu'il ûiut que toute relation cesse dé- 
sormais entre vous et Louise. 

Madame de Barnal se leva d'un bond et jeta ses 
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deux bras autour du cou de madame de Mamier. 

— Aucun motif du monde ne pourra m'empêcher 
de voir ma cousine quand il me plairai s*écria Louise 
en embrassant Caroline. 

— Je vous demande pardon , madame , reprit Léon 
d'une voix ferme, et ce pouvoir, c'est le mien. 

Louise voulut répondre, mais M. de Bamal lui im- 
posa silence : 

— Veuillez attendre que nous soyons seuls, lui 
dit-il; toute explication entre nous serait déplacée 
devant madame, qui comprendra, je l'espère, que sa 
présence est de trop. 

Devant ce congé formel , que rendaient plus formel 
encore le ton de M. de Barnal et son regard impé- 
rieux, madame de Marnier dut battre en retraite. 
Elle embrassa encore sa cousine, qui pleurait, et sor- 
tit en jetant un regard haineux sur M. de Barnal. 

— Louise, restez, je vous prie, dit-il à sa femme, 
qui se disposait à reconduire madame de Marnier jus- 
qu'à'raUtre chambre. 

Louise se laissa tomber sur le divan comme une 
victime résignée, et se couvrit la figure de ses deux 
mains. 

— Ce que vous venez de faire là est mal, Louise, 
reprit M. de Barnal , dont la figure trahissait tous les 
efforts pour se ^contenir. Ce n'était pas au moment où 
madame de Marnier cherchait à me calomnier auprès 
de vous, que vous deviez prendre son parti contre moi. 
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— Caroline est ma cousine, répondit Louiise , et nous 
nous aimons comme deux sœurs. 

— Elle ne vous aime pas ; elle ne peut pas vous aimer. 

— Et pourquoi ne m'aimerait-elle pas ? 

Malgré les torts de madame de Marnier, un senti- 
ment de délicatesse, peut-être exagéré , empéctxa Léon 
de raconter à sa femme le vrai motif de la conduite 
de Caroline. 

-^ Si elle vous aimait, elle ne serait pas continuelle- 
ment à vous exciter contre votre mari par des men- 
songes, répondit-il après un instant d'hésitation. 

^ Des mensonges ! dit Louise en levant les mains 
au ciel. 

— Oui, des mensonges! reprit Léon, qui était à 
cent lieues de soupçonner l'histoire d'Ursule, et croyait 
toujours qu'il s'agissait de la déclaration qu'il était 
censé avoir faite à madame de Marnier. Il faut, ^en 
effet, que cette femme ait une bien haute opinion de 
ma délicatesse et une efifronterie sans égale pour oser 
soutenir devant moi... Si je Tavais aimée, enfin, qui 
m'e&t empêché de l'épouser? 

— n aurait au moins fallu son consentement, mur- 
mura Louise, dans le cœur de laquelle grondait sour- 
dement la colère soulevée par Thistoire d'Ursule et 
les confidences de madame de Marnier. 

— S'il n'y avait eu que ce motif! dit-il avec un 
mouvement de tête qui exaspéra madame de Barnal, 
car eilQ le regarda comme un acte de fatuité. 
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— Peut-être y en aarai1>-il eu un autre, murmura- 
t-elle. La fortune de Caroline était moins considérable 
que la mienne et... Elle s'arrêta brusquement, hon- 
teuse elle-même de ce qu'elle avait laissé échapper 
dans son mouvement de colère. Mais M. de Bamal 
n'avait que trop bien deviné le reste : il devint pâle 
comme un mort. Il fixa pendant quelques secondes sur 
sa femme un regard rempli d'une poignante douleur, 
puis il sortit sans avoir prononcé un seul mot. 

Louise fut sur le point de se précipiter après M. de 
Barnal pour lui demander pardon des cruelles paroles 
que son cœur désavouait déjà; mais une mauvaise 
honte et un reste de colère Tempêchèrent de céder à 
ce bon mouvement. 

Elle se laissa retomber sur le divan. Pour étouffer 
ses remords, elle se mit à récapituler les griefs qu'elle 
avait ou croyait avoir contre son mari. 

Trop agités pour rester en place, elle descendit au 
jardin, visita ses oiseaux, elle essaya de se mettre au 
piano. Elle fit enfin son possible pour chasser le sou- 
venir du regard que M. de Barnal lui avait jeté en 
sortant, et qui restait comme un poids sur son cœur. 
Un instant même, le remords la poussa vers l'appar- 
tement de Léon. Malheureusement elle rencontra sur 
son chemin la femme de chambre de madame de Mar- 
nier. La vue de Lydie tourna les pensées de madame 
de Barnal vers Ursule Dorizet et raviva le souvenir 
des torts de Léon. Se reprochant sa fitiblesse, elle re- 
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vint sur ses pas et entra dans le petit salon du pre- 
mier étage, au lieu d'aller trouver son mari. 

Louise se tenait souvent dans ce petit salon avec 
sa cousine Caroline. Quant à madame de Ravenan, 
qui trottait du matin au soir dans la maison , elle n'y 
fedsait que de rares et courtes apparitions. 

C'était bien un peu pour cela que les deux jeunes 
femmes l'avaient choisi. Poussée par le besoin de con- 
fidence, d'expansion, et surtout de lamentation que la 
plupart des femmes éprouvent en pareille circons- 
tance, Louise espérait trouver madame de Marnier à 
son poste habituel; mais elle la chercha vainement 
dans le salon et dans tout le château. 

En désespoir de cause, Louise revînt au petit salon 
pour y attendre Caroline. Elle s'assit sur un coin du 
sofa, la tète appuyée sur sa main. 

Au beau milieu de ses réflexions, elle entendit frap- 
per discrètement à la porte. 

— Entrez, dit-elle, en se levant pour courir au-de- 
vant de Caroline. 

Au lieu de madame de Marnier, ce fut Adrien de 
Chaulmes qui entra. , 

Au premier r^ard qu'il jeta sur la figure animée 
de Louise , Adrien n'eut pas de peine à deviner qu'il 
s'était passé quelque orage. Il la questionna tendre- 
ment. Elle refusa d'abord de répondre; puis les lar- 
mes la gagnèrent et ne lui permirent plus de nier 
la triste vérité. 
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Une fois les confidences commencées, elles i^e s'ar- 
rêtèrent plns^ Adrien fut mis au courant de tous les 
torts anciens et nouveaux de M. de Bamal. 

Le jeune attaché s'attendrit, naturell^nent» sur le 
triste sort de réponse infortunée. Prenant ses deux 
jolies mains dans les siennes, il les porta à ses lèyres. 
Il donna les noms les plus tendres et fit les protesta- 
tions les plus chaleureuses à la belle éplorée ; il lui 
prodigua enfin les consolations que tout amoureux 
sait trouver dans son cœur et dans son imagination, 
et dont les maris payent trop souvent les frais. 

Tous deux en arrivèrent bientôt à maudire le lien 
qui attachait la destinée de Louise à celle d'un ingrat, 
d'un perfide, etc., etc., tel que M. deBarnal. 

— Ah! si j'étais votre mari! moi! disait Adrien. 

Et comme il ne lui en coûtait que des efforts d'ima- 
gination, il faisait à Louise le plus séduisant tableau 
de l'éternelle lune de miel sous laquelle tous deux 
vivraient jusqu'à la fin de leurs jours. 

Louise ne tentait que de faibles efforts pour dégager 
sa main et imposer silence à M. de Chaulmes. Elle 
laissait bercer son chagrin par le charme de ses douces 
paroles. 

Par une singulière anomalie cependant, tandis que 
les phrases d'amour du jeune hoij^me caressaient son 
oreille, les pensées de Louise s'envolaient vers M. de 
BamaJ. Plus elle lui en voulait en ce mÇV^^^tp Plus il 
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lui semblait qu'elle Teût aimé s'il n'avait pas été coït- 
pable. 

— Écoutez, Louise, disait Adrien à la jeune femme, 
dont la tête reposait sur son épaule et dont il tenait 
les deux mains dans les siennes, vous ne pouvez vivre 
ainsi. Cet homme vous ferait mourir de chagrin. 
Confiez-moi votre destinée; nous partirons ensemble, 
nous irons tous deux chercher en Italie la liberté, l'a- 
mour et le bonheur. 

— Oh! non! murmura Louise, dont Fimaginatiou 
romanesque souriait pourtant à ce propos d'enlève- 
ment, je ne puis abandonner ainsi. mon père et ma 
pauvre mère. Non, Adrien, non, non, jamais ! 

— Eh bien, nous resterons, reprenait Adrien , qui, 
au fond, l'aimait beaucoup mieux ainsi : nous vivrons 
l'un pour l'autre, et cet homme ne sera plus rien pour 
vous. 

Sous prétexte de combiner le plan de cette nouvelle 
existence, Adrien en arriva à demander un rendez- 
vous pour le soir dans un des pavillons du parc. Il 
y avait déjà longtemps que madame de Marnier lui 
avait insinué cette idée, car elle savait Louise assez 
imprudente, et en même temps assez naïve pour ac- 
corder cette feiveur, sans se rendre compte des dangers 
auxquels elle s'exposait. Heureusement pour Louise, 
Adrien n'avait pas encore osé suivre les conseils indi- 
rects de madame de Marnier, qui, de son côté, s'abu- 
j^ait beaucoup sur le compte de sa cousine , en attri- 
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buant au cœur de la jeune femme les étourderies d'une 
imagination romanesque et d'un amour-propre frcwssé. 
Au moment où Louise repoussait d'une yoix faible 
les instances pressantes de maître Adrien, la porte 
s'ouvrit brusquement, et un nouveau personnage enr 
tra dans le salon. 
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En quittant sa femme, M. de Barnal s'était réfiigié 
dans une petite chambre qu'il avait au rez-de-chaua- 
sée, et qui attenait à un cabinet de travail. C'était là 
qu'il recevait les fermiers et les ouvriers. Cette cham- 
bre, nue et triste, ji'avait pour tout mobilier qu'un 
canapé, quatre chaises en rotin , un petit secrétaire et 
un lit dont Léon ne se servait guère que lorsqu'il 
comptait partir de très-bonne heure pour la chasse ou 
rentrer dans la nuit. 

Les cruelles paroles de madame de Barnal avaient 
tellement blessé l'amour et la fierté de son mari, qu'il 
traversa les corridors comme un vrai somnambule, et 
se trouva dans cette chambre sans savoir comment il 
y était arrivé. 

Il poussa machinalement la porte, alla s'appuyer le 
dos à la cheminée, et resta ainsi debout et immobile 
comme une statue. A quoi pensait-il ? Lui-même n'au- 
rait pu le dire, tant ses idées se heurtaient confuses 
et multipliées. Ses tempes battaient avec violence, et 
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il éprouvait à la poitrine une sensation pénible. Mais 
les douleurs physiques n'étaient rien. Ce qui lui bri- 
sait le cœur, c'était le souvenir des dernières paroles 
de sa femme. Il lui semblait les entendre encore. 

Ainsi, ce n'était pas assez que Louise eût récom- 
pensé son affection et son dévouement par l'ingrati- 
tune et l'oubli ; il fallait encore qu'elle humiliât celui 
qu'elle trahissait, en lui reprochant la richesse qu'elle 
lui avait apportée. Plus il l'avait aimée, cette femme, 
]^us il l'aimait encore (car malgré tout, il ne pouvait 
la haïr), plus il se sentait le cœur déchiré par les der- 
nières paroles de madame de Barnal. 

Par amour pour elle^ il avait pu supporter déjà, il 
aurait pu supporter encore tous les ennuis auxquels 
l'exposait sa position difficile dans la famille Ravenan, 
mais du moment où Louise aussi doutait de lui, sa 
dignité ne lui permettait plus de rester dans cette 
position. 

Que faire, cependant? Partir? Msds alors, il laissait 
sa femme au milieu de gens mal disposés contre lui, 
avec un autre amour dans le cœur , exposée à tous les 
dangers par son caractère irréfléchi et sa tête légère. 
Il voyait Adrien, profitant de son absence pour faire 
la cour à Louise et pour triompher peut-être. Cette 
pejasée le mettait hors de lui. 

— J'emmènerai ma femme, se dîsait-iL 

Mais où,? comment? Il n'avait point de fortune per- 
sonnel]^^, et, pour rien au c^QUide désorruafiSj^ il n'aurait 
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toud!ié un sou des revenus de madame de Banml. 
Voudrait-elle le suivre, d*ailleurs? Quel intérieur 
serait celui de deux êtres ne pouvant ni s'estimer, ni 
s'aimer, et forces de vivre côte à côte dans une inti- 
mité que 'leur pauvreté rendrait encore plus com- 
plète?.. Non, non, c'était impossible! Mais que faire? 
Mettre Louise dans un couvent. En avait-il le droit 
d'abord? Y parviendrait-il? Puis, d'ailleurs, faire un 
scandale, déshonorer la femme qu'il avait tant aimée, 
et qui portait son nom !.. Il ne pouvait cependant pas 
la laisser avec Adrien. 

Évidemment, il aurait pu se venger de ce dernier ; 
mais en ce moment môme où la douleur le rendait 
fou, à peine se fût-il senti le courage de tuer le fils de 
la seule femme qui l'eût aimé, et dont la trahison de 
Louise lui rendait le souvenir plus cher que jamais. 
Eût-il écarté Adrien , d'ailleurs, il se présenterait 
d'autres adorateurs plus redoutables, peut-être! 

De tous côtés des obstacles et des dangers se dres- 
saient devant lui. 

n ne pouvait cependant rester plus longtemps dans 
une situation qu'il r^ardait désormais connue d^a- 
dante pour lui. 

— n faut que je parle immédiatement à Louise, 
dit-il enân,, en ^ levant, la tête en feu et les yeux 
gonflés de larmes brûlantes. 

Le boudoir dans lequel se trouvaient Louise et 
Adrioi Ëûsait partie du graïkd corps de logis ; mais 
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il était tout près de Tangle formé par Taile gauche. Il 
en résultait que les gens qui suivaient le corridor de 
cette aile gauche pouvaient voir ce qui se passait dans 
le petit salon. 

Malgré son sang-froid précoce , Adrien n'avait pas 
songé à fermer au moins les rideaux. 

Connaissant les habitudes de sa femme» M. de 
Barnal se dirigea vers le boudoir de Louise. Comme il 
traversait le corridor, il regarda du côté du petit salon, 
pour voir si madame de Barnal s'y trouvait et si elle 
était seule. 

Il aperçut Adrien agenouillé devant Louise, et te- 
nant une des mains de la jeune femme qu'il couvrait 
de baisers. 

Nous n'essayerons pas de décrire la surprise et la 
fureur de M. de Barnal. Il traversa le corridor en cou- 
rant et s'élança vers la porte du petit salon. 

Il n'avait plus que deux pas à faire pour y toucher, 
lorsqu'un homme, qui avait déjà posé la main sur le 
bouton de la porte, se retourna brusquement. C'était 
le baron de Chaulmes. 

Lui aussi, il avait aperçu les deux amoureux, et il 
accourait les séparer. 

Au premier regard qu'il jeta sur la physionomie 
bouleversée de M. de Barnal, il comprit que ce dernier 
avait tout vu. Il lui saisit le bras. 

— Léon! s'écria-t-il, au nom du ciel, écoutez-moi I 

— Non, dit M. de Barnal, non, je veux les tuer ! 
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— Léon! en grâce, par pitié pour moi, épargnez 
mon fils... au nom de notre vieille amitié, au nom de 
sa pauvre mèrel.. 

— Mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! murmura 
M. de Barnal en se pressant le front avec désespoir... 

Le baron lui prit les mains et les serra g-vec une 
profonde affection. 

— Que Dieu vous récompense de votre générosité et 
du sacrifice que vous faites à votre vieil ami ! lui dit-il. 

— Quand je songe qu'ils sont là tous deux, mur- 
paura Léon, dont les dents claquaient comme dans un 
accès de fièvre ; lui, à ses pieds !... Ah!... tenez, baron, 
qu'ils ne restent pas ensemble une minute, une seconde 
déplus, car je sens que je ne serais plus maître de 
moi... Laissez-moi entrer... je veux leur reprocher 
leur trahison, je veux leur dire... 

— Je vous en coiyure, n'entrez pas! dit M. de 
Chaulmes en lui prenant encore les mains. Vous ne 
pourriez garder votre sang-froid... S'il arrivait un 
malheur... Adrien est bien coupable, mais je suis si 
vieux! que deviendrai-je sans lui!.. Écoutez-moi, 
Léon; retournez dans votre cabinet; attendez-moi là. 
Je vais entrer... Quant à Adrien... qui n'est qu'un 
enfent.., comme votre femme.., je vous l'amènerai tout 
à l'heure, et je vous jure qu'il recevra aujourd'hui une 
leçon dont il se souviendra toute sa vie. Voyons , 
Léon, partez ; laissez-moi faire, je vous en coiyure, au 
nom de notre vieille amitié. 
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Ainsi que nous Fayons dit plus d'une fois, M. de 
Barnal n'était pas un de ces hommes exceptionnels, 
dont rénergie, retrempée par le malheur et par la 
lutte, rés^it immédiatement contre chaque nouveau 
coup du destin. C'était un brave garçon, courageux 
et loyal , hon et confiant, et par cela même d'autant 
plus faible au premier moment de chaque déception 
qui lui aprivait. 

Sous l'influence de raflÈdssement moral qtii succé- 
dait chez lui au premier élan de la douleur, il obéit 
machinalement à M. de Chaulmes. Sa tête était telle- 
ment brisc'e par les angoisses qu'il éprouvait, qu'il 
avait à peine la force de rassembler ses idées. Quelle 
que fût sa colère, d'ailleurs, il ne se sentait plus le 
courage de frapper le fils de ce noble vieillard , que 
lui-même avait trompé jadis et dont il n'avait reçu 
que des bienfaits. 

Il serra une dernière fois la main du baron et re- 
gagna son cabinet. 

Dès qu'il eut disparu, M. de Chaulmes ouvrit brus- 
quement la porte du petit salon. 

A la vue de son père, Adrien s'éloigna vivement de 
Louise, qui se couvrit la figure de ses deux mains. 

M. de Chaulmes resta un instant immobile au mi- 
lieu du salon. Il y avait sur sa figure un mélange de 
mépris, de tristesse et ée compassion. 

— Venez, monsieur, dit-il, à son fils. 
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n le fit passer devant lui et se retouïna pour jeter 
un regard sur madame de Barnal. 

— Louise? murmura-t-il, ma pauvre Louise? 

Elle sentît si bien le reproche et la surprise doulou- 
reuse qui vibraient dans la voix du vieillard, qu'elle 
fit un mouvement pour se jeter à ses pieds. 

— M. de Chaulmes! dit-elle en levant les mains 
vers lui. 

n lui fit signe qu'il ne pouvait l'éœutér, et sorfit 
avec Adrien. 

Celui-ci voulut essayer quelque apologie de sa con- 
duite, mais son père lui imposa silence par un geste 
impérieux. 

— Où allons-nous? demanda le jeune homme. 

— Vous le saurez. Suivez-moi. 

Ainsi que nous l'avons dit, M. de Chaulmes adorait 
son fils ; il ne lui montrait en général que trop d'in- 
dulgence. Adrien le savait bien, et il était d'autant 
plus elSQratyé de la colère de M. de Chaulmes, qu'il n'a- 
vait jamais vu son père dans un pareil état. 

En arrivant à la chambre où il avait laissé M. de 
Barnal, le baron poussa Adrien devant lui et referma 
la porte à clef. Léon s'était levé en les entendant. Sa 
main crispée serrait convulsivement le bras du ca- 
napé , comme -pour s'empêcha de s^élane^ vers 
Adrien. 

Malgré son ajAcmb précoce, œ dernier avait perdu 
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toute assarance et n*osait loyer les yeux, n avait peur 
de son père et de M. de Bamal. 

Ce da-oier, malgré sa colère contre Adrien, ne pou- 
vait oublier que, lui aussi, il avait été coupable, plus 
coupable encore qu'Adrien, envers M. de Chaulmes. 

Quant au baron, il r^;ardait son fils avec une pro- 
fonde tristesse. 

n y eut un moment de silence solennel. Ce fut 
M. de Chaulmes qui le rompit. 

— Votre attitude me prouve que vous sentez votre 
&ute, dit-il à son âls. Tout n'est pas roses dans la 
vie d'un séducteur, vous le comprenez, n'est-ce pas? 
n vient un moment où l'on se trouve en présence de 
l'honnête homme qu'on cherchait à tromper, et où 
Ton tremble devant lui comme un voleur; oui, mon- 
sieur, comme un voleur! Et, dans cette circonstance, 
vous êtes pire qu'un voleur I car c'est en abusant de 
l'affection, de la confiance d'im ami que vous cherchez 
à lui ravir ce qu'il a de plus cher, ce que rien au 
monde ne pourrait remplacer pour lui : l'amour de sa 
femme , le bonheur de son foyer , l'honneur de son 
nom. Certes^ je ne suis pas puritain, moi, et je crois 
vous l'avoir prouvé par la manière dont je fermais les 
yeux sur vos liaisons. Mais, si je vous croyais capable 
d'ime folie. Dieu m'est témoin que je vous croyais in- 
capable d'une bassesse. 

— Mon père I 

— Oui, monsieur ^ d'une bassesse, d'une lâphetél 



y Google 



LrES AMOUREUX DE VIN0T ANS 265 

Voyez M. de Barnal, continua-t-il en prenant la main 
de Léon. Il a vingt ans de plus que tous; il a mené 
la vie de garçon, comme on dit, et fait mainte folie ; 
mais il avait du cœur, et je suis sûr que jamais il n'a 
trahi lâchement la confiance d*un ami. 

— Monsieur de Chaulmes , je vous en prie , mur- 
mura Léon en cherchant à dégager sa main , car les 
paroles du noble vieillard le frappaient au cœur , et 
sa loyauté souffrait de ne pouvoir le détromper. 

— Laissez-moi achever, interrompit vivement M. de 
Chaulmes, qui crut que Léon allait intercéder pour le 
coupable. Vous n'avez même pas l'excuse d'une passion 
sincère, continua-t-il en se tournant vers Adrien, qui, 
écrasé par les paroles de son père, s'était laissé tom- 
ber dans un fauteuil et se couvrait la figure de ses < 
deux mains. 

— Mon père, je vous jure... s'écria le jeune homme. 

— Non I interrompit M. de Chaulmes, l'amour le 
plus profond, le plus ardent, ne saurait justifier une 
lâcheté; mais, je vous le répète, vous n'avez même 
pas cette excuse. Vous entretenez ime maltresse, je 
le sais ; avant-hier encore vous étiez chez elle. Ose- 
rez- vous encore nous parler de votre amour après 
cela? Si, pour satisfaire votre orgueil, il vous fallait 
absolument porter le désordre quelque part , ne pou- 
viez-vous choish' une autre maison que celle d'un 
homme, bon et confiant, qui s'est battu autrefois pour 

15 
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votre père , dont il est depuis longtemps l'ami fidèle 
et loyal? 

Un sanglot l'interrompit. C'était Léon, dont le cœur 
se brisait de honte et de remords. 

— Si vous ne respectez ni votre ami, ni votre père, 
ne pouviez-vous au moins respecter la mémoire de 
votre pauvre mère, dont M. de Barnal fut l'ami, et 
qui vous recommandait à lui à son lit de mort. Pen- 
dant bien des années, monsieur, Léon a été l'ami de 
la maison comme vous Tétiez ici. J'étais vieux et usé 
par le travail, moi : tous deux étaient jeunes et beaux. 
Il aurait eu toutes les facilités possibles pour chercher 
à m'enlever l'amour de votre mère; mais c'était un 
honnête homme, lui... et maintenant encore, il peut 
serrer ma main sans rougir, ajouta-t-il en tendant la 
main à M. de Barnal. 

Sans la présence d'Adrien, devant lequel il ne pou- 
vait avouer la faute de madame de Chaulmes, Léon se 
fût jeté aux genoux du baron. Chaque éloge qu'il en 
recevait ainsi, et dont il se sentait indigne, tombait 
sur son cœur comme une goutte de plomb fondu. 

Il avait honte de lui-même. En présence de ses 
propres remords, il sentait ^a colère contre Adrien se 
changer en un sentiment de profonde tristesse. 

— Adrien, dit-il en s'approchant du jeune homme, 
qui leva la tête, tout étonné de la douceur avec la- 
quelle lui parlait M. de Barnal , vous venez d'entendre 
votre père : ne croyez paâ que sa sévérité tienne à son 



vGooQle 



gle 



I^BS AMOUH^UX DE VINGT ANS 267 

âge et à sa position vis-à-vis de vous. En ce moment, 
vous êtes jeune; comme un enfant, vous faîtes le mal 
en vous jouant, et sans en comprendre ni la bassesse 
ni les cruelles conséquences. Un jour viendra ou, con- 
naissant mieux la vie, marié vous-même, et peut-être 
père de famille, quelque triste événement vous forcera 
à Élire un retour sur le passé. Fasse Dieu, mon enûint» 
que vous n'y retrouviez pas le souvenir d'une mau- 
vaise action dont la pensée vous fesse monter le rouge 
au front et murmurer tout bas avec honte et douleur : 
€ Je mérite ce qui m'arrive, et Dieu me punit par où 
j'ai péché! » Croyez-moi, Adrien, ne trahissez jamais 
un ami. Il y a des remords qui empoisonnent toute 
une vie, et la trahison laisse toujours de ces remords- 
là. Votre père est l'homme le meilleur et le plus noble 
que je connaisse au monde. Je vous pardonne à cause 
de lui. Je ne vous demande que de vous conformer à 
ses conseils pour l'avenir. 

Délivri de sa frayeur, mais froissé dans sa vanité, 
Adrien ne trouva pour répondre à M. de Barnal au- 
cun de ces élans que Léon aurait certainement puisés 
dans son cœur à Tâge d'Adrien. 

Il releva la tête en cherchant à prendre un aii* 
froid, et sortit du salon. Son père fit un mouvement 
comme s'il voulait rester avec M. de Barnal, puis, 
changeant tout à coup d'avis , il lui serra énergique- 
ment la main et sortit avec Adrien. 

«- Montez dans votre chambre , monsieur , étaliez 
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m'y attendre, dit-il au jeune homme qui, comme 
M. de Cbaulmes, avait à Yertaunaie une chambre 
d'ami. 

Adrien voulut encore répondre, mais son père lui 
imposa silence de nouveau. Tandis qu'il regagnait son 
appartement, M. de Chaulmes monta chez madame de 
Barnal. 
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Éperdue de honte, Louise s*était réfugiée dans sa 
cliambre, qui touchait, comme on le sait, à celle de Léon. 

La jeune femme, qui connaissait depuis son enfance 
M. de Chaulmes avait pour lui presque autant d'aflfec- 
tioh et plus de respect que pour son propre père. 

En le voyant entrer, elle se couvrit la figure de ses 
deux mains et se mit à pleurer. 

— Oh! monsieur de Ohaulmes, que devez*vous pen- 
ser de moi ? dit-elle en sanglotant. 

— Hélas ! ma pauvre Louise, répondit le baron, je 
pense que vous êtes une malheureuse enfant à qui 
Dieu avait donné tout ce qu'il fallait pour vivre heu- 
reuse sans reproches et sans remords, et qui fait son 
possible pour gâter sa vie et celle de Texcellent 
homme qu'elle a pour mari. 

— Ah! ne me parlez pas de lui ! s'écria-t-elle avec 
vivacité. Certes, je suis coupable, et j'ai eu grand tort 
d'écouter les paroles de votre fils, mais la première 
cause de tout, c'est M. de Barnal. 

15. 
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— Admettons cela pour un moment, reprit M. de 
Chaulmes, quoique je me propose de yous prouver le 
contraire tout à l'heure. Les torts de M. de Bariial 
eflÈtceraientils les vôtres, et vous empêcheraient-ils de 
supporter, un jour, ou l'autre, le malheur que vous 
prépare votre folle conduite ? Vous ne connaissez rien 
de la vie, ma pauvre enfent, et vous ne savez pas quel 
avenir vous vous préparez. 

» Il m'est pénible de vous parler en mauvais termes 
de mon fils, mais l'honneur m'y oblige, ainsi que mon 
aflTection pour vous et pour Léon. Vous étiez sur le 
point de trahir votre mari pour quelqu'un qui ne le 
vaut sous aucun rapport, et qui ne vous aime pas au- 
tant , croyez-le bien , que vous aime M. de Barnal. 

Elle releva involontairement la tète comme pour 
protester. 

— Non, ma pauvre Louise , reprit-il ; Adrien vous 
désire, comme tout homme de son âge désire une 
jeune et jolie femme; mais il ne vous aime pas de cet 
amour exclusif et sincère qui pourrait, non pas justi- 
fier, mais du moins atténuer ses torts. Il a une autre 
maîtresse, et , si vous la connaissiez, vous seriez 
cruellement humiliée de la rivale qu'il vous donne... 
Et c'est pour lui que vous risquez de vous perdre, de 
déshonorer votre famille, que vous brisez le cœur 
tendre et loyal de votre mari, qui vous aime tant! 

— Lui! dit-elle avec amertume. Hélas! non, il ne 
m'aime pas. 
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— Vous VOUS trompez, Louise, il vous aime, et 
c*est cet amour même qui a rendu si amères pour lui 
les paroles que vous lui avez jetées à la tète aujour- 
d'hui. Reprocher à un homme la fortune qu'on lui a 
donnée, c'est mal, Louise, c'est lâche, et je ne vous 
aurais jamais crue capable d'une pareille action. 

— Oui, j'ai eu tort, s'écria-t-elle, grand tort , et 
j'aurais donné dix ans de ma vie pour racheter ces mal- 
heureuses paroles. Mais si vous saviez dans quel état 
j'étais en ce moment-là ! Je souffrais tant I Je cherchais 
quelque chose qui put le blesser et le faire souffrir 
aussi, et j'ai laissé échapper ces cruelles paroles sans 
avoir le temps d'y réfléchir. 

— Pourquoi vouliez-vous blesser votre mari , qui 
vous adore et ne songe qu'à votre bonheur? 

— Et à celui de mademoiselle Ursule Dorizet, in- 
terrompit Louise, qui éclata en sanglots. 

— Que voulez-vous dire, mon enfent? reprit M. de 
Chaulmes. Je ne sais quelle est la femme à laquelle 
vous faites allusion , mais je puis vous garantir que 
vous vous trompez relativement à l'affection de votre 
mari. Il n'aime que vous , et votre froideur le rend 
bien malheureux. 

— Ma froideur ! reprit Louise. Tenez, monsieur de 
Chaulmes, je comprends bien qu'après tout ce qui 
vient de se passer, j'ai perdu le droit de me plaindre 
de Léon; et pourtant je vous assure que c'est lui qui 
est cause de tout.., oui, monsieur de Chaulmes, de 
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tout! Car , voyez-YOus , c'est plutôt par dépit que par 
tout autre sentiment, que j*ai agi comme je Tal fait 
Après ce que vous avez yu tout à Theure, vous ne 
voudrez pas me croire, mais je tous proteste que, 
malgré tout, je l'aime. Tout à Fheure encore, alors 
que je laissais yotre fils me parler d'amour, eh bien! 
je vous jure que je pensais à Léon, et que si une 
bonne fée avait pu me le i^ndre tel qu'il était autre- 
fois, j'aurais tout oublié pour voler dans ses bras. 

— Je suis convaincu de ce que vous me dites là, 
ma chère en&nt, reprit M. de Chaulmes, et je Tespé- 
rais un peu ; mais quels sont donc tous ces torts de 
M. de Bamal envers vous? 

— Permettez-moi de ne pas vous les dire, répliqua 
Louise, vous pourriez croire que je cherche à me justi- 
fier à ses dépens, et vous m'en mépriseriez davantage. 

Après quelques instances de M. de Chaulmes, Louise 
commença la liste de ses griefs. Elle fut moins longue 
qu'elle ne le supposait. Au moment de les citer, la né- 
cessité de les formuler nettement, la forçait de s'avouer 
à elle-même que c'était bien moins grave qu'elle ne le 
croyait. Aussi M. de Chaulmes n'eut-il pas de peine 
à lui faire comprendre qu'elle se trompait. 

Louise avait du moins la qualité d'être franche, et 
de convenir nettement de ses torts quand elle les re- 
connaissait. 

Le scalpel de M. de Chaulmes avait déjà enlevé la 
majeure partie de ses prétendus grie&. Elle sacrifia 
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bravement le reste, et arriva tout de suite à l'histoire 
d'Ursule. 

Quoique peu au courant de la chronique scandaleuse 
du pays, M. de Chaulmes avait entendu parler vague- 
ment des relations de la jolie mercière et de M, de 
Ravenan. Quelque pénible qu'il Mt pour lui de mettre 
Louise au courant des désordres de son père, il crut 
de son devoir d'avouer la vérité à la jeune femme* 

— Ah ! si vous dites vrai, s'écria-t-elle, combien j'ai 
été coupable envers Léon! S'il était là, je me jetterais 
à ses pieds en le suppliant de me pardonner. 

— Et il vous pardonnerait, dit M. de Chaulmes en 
mettant la main sur le cordon de la sonnette. 

— Que Êiites-vous? demanda-t-elle. 

— Je Élis prier M. de Barnal de venir vous trouver 
ici, dit M. de Chaulmes, qui donna effectivement cet 
ordre au domestique qui se présenta. 

— Mon Dieu, mon Dieu! je n'oserai jamais lever 
les yeux sur lui , murmura Louise en joignant les 
mains. Tenez, monsieur de Chaulmes, maintenant que 
vous m'avez appris la vérité au sujet de cette Ursule, 
je voudrais encore être rassurée relativement à ce 
portrait et à ces lettres. Si j'étais sûre, bien sûre 
qu'ils ne viennent pas de madame du Norier, comme 
je le crains, ce serait de tout cœur que je me jetterais 
aux pieds de Léon pour le prier de me pardonner. 

— Où sont ces lettres et ce portrait ? demanda M. de 
Chaulmes. 
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— Dans cette armoire, répondit-élle, en ouvrant la 
porte de communication qui se trouvait entre sa 
chambre et celle de son mari. Tenez, il en a oublié 
la clef, et voici sa montre à la chaîne de laquelle il 
porte la petite clef d'or qui ouvre cette boite. 

En parlant ainsi, elle avait ouvert l'armoire, pris le 
coflfret, et introduit dans la serrure une petite clef 
d'or qu'elle avait retirée de la montre. 

Elle donna un tour de clef et fit un mouvement 
pour soulever le couvercle, mais M. de Chaulmes lui 
retint la main. 

— Que faites-vous? lui dit-il; ni vous ni moi n'a- 
vons le droit de pénétrer ainsi dans les secrets de 
votre mari. Attendez qu'il soit ici; comme il connaît 
mon amitié et ma discrétion , peut-être consentira-t-il 
à me laisser... 

Au même instant, la porte s'ouvrit, et Léon parut 
sur le seuil. 

Tout à coup, il chancela et devint pâle comme un 
mort. Il venait de reconnaître le coflfret que le baron 
tenait encore entre les mains, et qui renfermait les 
lettres et le portrait de madame de Chaulmes. Une 
sueur froide couvrit son front. 

Il se précipita pour reprendre le coflFret avec une 
telle vivacité que M. de Chaulmes recula involontai- 
rement. Le baron trébucha contre un tabouret qui se 
trouvait derrière lui, et le coflFret lui échappa des 
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mains. Le portrait et les lettres s'éparpillèrent sur le 
tapis. Léon se jeta à genoux pour les ramasser. 

— Tenez, murmura Louise en posant |une main sur 
le bras de M. de Chaulmes, tandis que de l'autre elle 
lui montrait le portrait que M. de Barnal saisissait au 
même instant. 

Par un mouvement aussi rapide que la pensée qui 
venait de surgir dans son cerveau , M. de Chaulmes 
arracha le portrait et les lettres que M. de Barnal te- 
nait encore à la main. 

Celui-ci poussa un cri étouffé et fit un geste pour 
les reprendre ; mais il était trop tard. M. de Chaulmes 
avait reconnu les traits de la miniature, et sa physio- 
nomie révélait le coup terrible qu'il venait de recevoir. 
Pendant deux minutes, qui parurent un siècle à 
M. de Barnal, le baron resta immobile, les yeux fixés 
sur le portrait. Enfin , il poussa un profond soupir et 
leva les yeux au ciel. 

Il ouvrit lentement une des lettres et se mit à lire. 
Peu à peu ses traits se détendirent; il passa la main 
sur son front et regarda tour à tour M. de Barnal et 
Louise. 

— Eh bien? murmura la voix anxieuse de la jeune 
femme, qui interprétait naturellement contre Léon le 
silence de M. de Chaulmes, c'est d'elle, n'est-ce pas? 

M. de Chaulmes resta quelques secondes sans ré- 
pondre. 
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— Écoutez, Louise, lui dit-il d'une voix grave et 
profondément émue. 

Et il se mit à lire à baute voix la lettre qu'il venait 
de parcourir : 

« Partez, mon ami, écriTsdt madame de Cbaulmes. 
Peut-être l'absence atténuera-telle les remords qui 
nous rongent tous les deux. Nous n'étions £stits ni Tun 
ni l'autre pour le rôle que nous jouons ; aussi Dieu 
nous punit-il justement, mais cruellement, de notre 
crime. 

» Vous me suppliez de me soigner I Hélas 'I chez 
moi, ce n'est pas le corps, c'est le cœur qui souffire, et 
il ne guérira jamais. Je ne puis vous chasser de ma 
pensée, et pourtant votre souvenir doux et cruel à la 
fois, me déchire le cœur en ravivant mes remords. La 
bonté de mon mari me tue ; chacune de ces mille at- 
tentions qu'il a pour moi me semble un reproche : je 
sens que c'est une lâcheté à moi d'accepter les preuves 
d'une affection dont je ne suis plus digne. 

» Vous ne le sentez que trop vous-même. Que de 
fois je vous ai vu rougir quand sa main loyale touchait 
la vôtre; vous refusiez toujours son appui, qu'il vous 
offrait avec tout l'élan de son noble caractère. 

» Comme nous étions petits et méprisables tous les 
deux vis-à-vis de lui dans ces moments-là ! Que de fois 
j'ai eu envie de me jeter à ses genoux jwur lui tout 
avouer : mais c'eût été briser son cœur, et je mourrai 
avec le secret 'qui me brûle et me tue. Puisse Dieu 
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prendre en considération tout ce que j'ai souflFert de- 
puis detix ans, et nous pardonner à vous et à moi, , 
une faute que je ne puis me pardonner à moi-même, 
et que j'aurai payée de ma vie. » 

M. de Chaulmes s'arrêta, passa la main sur ses 
paupières brûlantes, et regarda silencieusement Léon 
et madame de Bamal. Louise sanglotait; Léon avait 
de grosses larmes dans les yeux; sa loyale figure ex- 
primait la honte, la douleur et le remords. 

Après un instant de silence solennel , M. de Chaul- 
mes leva lentement les yeux sur Louise ; puis il lui 
dit d'une voix grave : 

— Louise, vous le voyez, ces lettres et ce portrait 
ne viennent pas de madame du Norier. Ils viennent 
d'une personne morte depuis longtemps, et que j'ai 
connue. Vous avez vu quelles sont les conséquences 
d'une feute. Réfléchissez-y souvent. 

— Vous, monsieur de Barnal, reprenez ce portrait 
et ces lettres, que vous avez eu tort de garder et que 
vous brûlerez aujourd'hui même. 

— Monsieur de Chaulmes ! murmura Léon en s'ap- 
prochant du baron pour reprendre le coffiret , si je 
pouvais au prix de ma vie racheter ma faute et la 
douleur que je vous cause!.. 

Le baron l'interrompit en lui montrant du r^ard 
Louise, qui aurait pu les entendre. 

— Pardonnez à votre femme, lui dit-il... J'ai bien 
pardonné, moil ajouta-t-il à demi-voix. 

16 
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Léon voulut saisir la main du baron , mais cdui-ci 
la retira vivement. Une expression de souffrance con- 
tracta son front. 

Quels que fussent le courage etlagàiérositéde ce noble 
cœur, il se révoltait encore à la pensée de la décepjion 
qui venait de détruire ses deux dernik*es illusions. 

Léon s'inclina humblement devant cette répulsion, 
qu*il ne comprenait que trop. M. de Cbaulmes lui 
montra Louise; Léon ouvrit les bras à sa femme qui 
s*y jeta en pleurant. 

M. de Cbaulmes les contempla quelques instants; 
ensuite, levant les yeux au ciel, il sortit lentement de 
l'appartement. 

Quelques secondes plus tard, M. de Barnal en- 
tendit dans l'escalier le bruit d'une cbute, puis les 
voix de plusieurs personnes. Il se précipita hors du 
salon et vit M. de Cbaulmes qui se relevait à l'ins- 
tant même, en s'appuyant sur un domestique. Soit 
qu'il eût fitit un faux pas, soit qu'il eût été pris d'un 
étourdissemeut, il venait de tomber en montât l'esca- 
lier. Il s'était démis le pied. 

Avec son courage habituel, il essaya de marcher, 
mais cela lui fut impossible. 

Ori envoya chercher un chirurgien. Pendant ce 
temps, Léon, Adrien et deux domestiques portèrent le 
baron dans sa chambre et le forcèrent à se coucher. 

Le pied ne tarda pas à enfler. Il devint bientôt 
énorme, en dépit des compresses d'eau froide qu'on 
renouvelait à chaque instant. 
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M- et madame de Rayenan ne rentrèrent qqe fort 
tar4- Ils étaient sortis pour Étire quelques visites dans 
iQ voisinage. Malheureus^nent pour Alexis» il lui 
fallut traverser le village qu'liabitait Ursule Dorizet. 
Sa femme, qui voulait passer chez le menuisier , ât 
arrêter la voiture presque en face du magasin de la 
joli^ merdèreu 

I^*occasion était trop bonne pour qu'Ursule n'en pro- 
fitât pas. Tandis que madame de Ravenan causait 
avec le menuisier dans la boutique de qui elle était 
eoQitrée, Ursule s'approcha de la voiture et se mit à 
apostropher maître Alexis de la manière la moins par- 
lementaire. 

Madame de Ravenan sortit de la boutique juste à 
temps pour entendre quelques paroles qui ne lui ex- 
pliquèrent que trop bien la situation. Elle mit en dé- 
route Teffirontée morcière. Quant au pauvre Alexis, 
déjà fort maltraité par Ursule, il fut encore plus mal- 
mené par la terrible et jalouse Félicité. Le retour dut 
lui paraître long. 

n arriva plus mort que vif à Vertaunaie, et se sauva 
bien vite, je ne sais où, trop heureux d'échapper au 
tète à tête conjugal. 

En dépit de toutes les instances, M. de Chaulmes 
avait refusé qu'on le veillât. Son cœur froissé avait 
besoin de solitude. La présence même de son fils lui 
était à charge. 

Le domestique qu'on avait envoyé chercher le 
médecin de Saint-Ctaré revin;t sans Tavoir trouvé. 
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— Il faut envoyer à Saumur, dit Léon, et foire 
venir le docteur Bernier, qui a la spécialité des frac- 
tures et des accidents de ce genre. Pour être plus sur 
de l'amener, j'irai moi-même. 

n fit seller son cheval et partit pour Saumur. 

Malgré la nuit, il ne fut que trois quarts d'heure à 
parcourir les quatre lieues qui l'en séparaient. Mal- 
heureusement le docteur Bernier, lui aussi, était en 
campagne, Léon remonta à cheval et partit pour le 
château de Laumartin, où était allé M. Bernier. Là 
encore, il le manqua. En désespoir de cause, il revint 
l'attendre à Saumur. 

Il profita de ce retard pour commander une voiture 
de poste. 

Enfin, le docteur arriva. M. de Barnal l'enleva lit- 
téralement au débotté. 

Les deux voyageurs n'étaient plus qu'à une demi- 
lieue de Vertaunaie, lorsque Léon, qui pressait tou- 
jours le postillon, s'aperçut que quelque chose attirait 
l'attention de ce dernier. Il regardait en l'air et se 
levait sur ses étriers comme pour voir plus loin. 

— Qu'y a-t-il? demanda M. de Barnal. 

— Un incendie, monsieur, répondit le postillon. 

— De quel côté? 

— Par là, monsieur, reprit cet homme en lui mon- 
trant avec le manche de son fouet la direction de 
Vertaunaie ; quasiment du côté du village de Vertau- 
naie. 

Un sinistre pressentiment glaça le cœur de Léon. 
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— Deux louis de guides , si tu marches rondement, 
cria-t-il au postillon. 

A ces mots magiques , les chevaux partirent ventre 
à terre malgré l'obscurité. 

Penché à la portière , M. de Barnal regardait la 
lueur rougeâtre qui embrasait l'horizon. Bientôt il dis- 
tingua la fumée et les étincelles. 

Chaque minute lui semblait un siècle. Il se rongeait 
les poings d'impatience, et regrettait son cheval qu'il 
avait laissé à Saumur. 

Enfin, la chaise de poste s'arrêta djsvant la grande 
porte de la cour. 

Léon avait déjà pu se rendre compte que ce qui 
brùlay; en ce moment était une vaste grange, située 
entre l'aile droite du château et les écuries. 

n s'élança hors de la voiture et frappa à la porte à 
coups redoublés. Personne ne vint. Évidemment les 
gens du château ignoraient encore l'incendie et dor- 
maient comme d'habitude. 

Laissant le docteur continuer l'attaque contre la 
porte, Léon escalada le mur, au péril de sa vie, et se 
trouva dans la cour, sans savoir comment il y était 
descendu. 

Au même instant, les flammes, longtemps conte- 
nues, firent tout à coup irruption : une gerbe de fumée 
et de feu sortit de la grange. Des milliers d'étincelles 
rougeâtres s'éparpillèrent de tous côtés. 



y Google 



XX 



Réveillés par les ooups de marteau, les domestiques 
mirent le nez à la fenêtre. Ils aperçurent aussitôt les 
lueurs de l'incendie et poussèrent des cris de détresse 
qui réveillèrent les autres personnes du château. D'un 
bond, M. de Barnal gravit l'escalier et s'élança dans 
la chambre de sa femme. Il la trouva qui s'habillait 
à la hâte en pleurant. Madame de Ravenai^ était 
comme une folle. Elle courait de droite et de gauche, 
en camisole de nuit et les cheveux épars. Son mari, 
pâle comme un mort et tremblant comme une feuille, 
essayait en vain de reprendre son sang-froid; ses 
dents claquaient de terreur, et c'était à peine s'il lui 
restait assez de voix pour répéter les ordres que don- 
nait sa fenmie. Louise se jeta tout ^rdue dans les 
bras de son mari. 
^ — Maintenant, je n'ai plus peuri s'écrîa-t-elle* 

Il la serra contre son cœur avec un élan passionné. 

— Vous ne pouvez rester ici, lui dit-il : je ne crois 
pas qu'il y ait de danger Immédiat pour le château, 
mais il faut tout prévoir. 

n y avait dans la cour, du côté opposé à la grangOi 
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un bâtiment isolé, tout neuf, et construit en pierres 
de taille. M. de Barnal y envoya toutes les femmes, 
n y ât aussi transporter M. de Chaulm^s» que sui- 
Tirent le docteur et Adrien. Pendant ce temps, M. de 
Barnal prenait la direction des travailleurs. 

Par ses ordres, un domestique agitait à tour de 
bras la grande cloche du château. Un second courait 
au village faire sonner le tocsin. Les autres , sous la 
direction de Léon et du charpentier , travaillaient à 
circonscrire Tincendie. Il était malheureusement trop 
tard pour empêcher les flammes de gagner les bâti- 
ments d'habitation. Il n'y avait pas de pompes, et les 
ustensiles manquaient pour puiser de l'eau. 

Les bras, en revanche, ne manquaient pas, car on 
était accouru de tous côtés. Les femmes faisaient la 
chaîne pour porter de l'eau. Louise elle-même tra- 
vaillait de tout son pouvoir avec les autres; Quant à 
madame de Ravenan , elle passait son temps à démé- 
nager les choses les plus précieuses. 

Armé d'une hache et placé au poste le plus dange- 
reux, Léon travaillait et dirigeait à la fois. Chacun 
lui obéissait en silence, car on avait c(»iâance en lui 
et Ton sentait le besoin d'une direction uniforme. 

Pendant quelques minutes, on crut que le feu était 
enfin dominé ; mais tout à coup im craquement se fit 
entendre, et une nouvelle gerbe de flammes jaillit à 
l'angle du chât^u, qui touchait les immenses meules de 
foin et qui conteuait une certaine quantité àe grains. 
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Un cri de consternation répondit à ce nouveau 
malheur. 

— Ma mère! où est ma mère? s'écria tout à coup 
madame de Bamal. 

Elle fit un mouvement pour courir vers la maison; 
mais les deux servantes qui travaillaient à côté d'elle 
la retinrent à bras-le-corps. Conmie elle se débattait 
avec une incroyable énergie, les pauvres filles, ne sa- 
chant que faire, la conduisirent au médecin, qui était 
en train de panser le pied de M. de Chaulmes. 

— Je suis sûre que ma mère est rentrée dans le 
château! s'écria Louise en continuant à se débattre. 

Comme elle achevait ces mots, madame de Ravenan 
parut en effet à l'une des fenêtres du premier étage. 

Dans une chambre qui avait servi autrefois de pri- 
son, et dont les fenêtres étaient solidement grillées, 
la vieille avare avait caché un des petits trésors 
qu'elle accumulait à l'insu de tout le monde. Elle en 
avait ainsi dans trois ou quatre cachettes. Cell&<;i 
étant la moins importante, elle avait commencé par 
visiter les autres. Malheureusement pom* elle, au mo- 
ment où elle travaillait à retirer l'argent de sa ca- 
chette, Tescalier qui conduisait à cette aile du château 
avait pris feu. Elle se trouvait maintenant cernée par 
l'incendie, et appelait au secours en poussant des cris 
déchirants. 

On courut chercher des échelles qu'on dressa contre 
le mur, mais il n'y en avait pas d'assez longues. Il 
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fallnt en attacher deux bout à bout; un homme seul 
put y monter. Il se trouva bientôt arrôté par les bar- 
reaux de la croisée, qui étaient fort épais, et qu'il 
Êdlait enlever pour ouvrir un passage à madame de 
Ravenan. La position peu solide d.e cet homme, au 
sommet de Téchelle, le gênait beaucoup pour travail- 
ler, et le descellement des barreaux n'avançait guère. 

— Ah ! si Léon était là, s'écria Louise avec déses- 
poir, il ne laisserait pas ainsi périr ma pauvre mère! 
Elle jeta en même temps un regard méprisant sur 
Adrien, qui était resté à côté de son père. 

Le jeune homme fut profondément humilié de ce 
regard, et son père plus encore que lui. 

— Je n'ai plus besoin de toi, mon enfant, dit-il à 
Adrien, tu peux te joindre aux travailleurs. 

Adrien n'était certes pas brave; mais l'orgueil était 
si puissant chez lui , qu'U suppléa un instant au cou- 
rage qui lui manquait. 

Blessé au cœur par les paroles de madame de Bar- 
nal et par le regard que son père n'avait pu s'empô- 
cher de lui jeter, Adrien se jura de sauver madame 
de Ravenan ou de mourir avec elle. Il saisit 
une corde et une hache et s'élança vers le château. 

Arrivé au sommet de l'échelle qui touchait au pre- 
mier étage, et voyant l'impossibilité de pénétrer au- 
près de madame de Ravenan, à cause des barreaux de 
la croisée , il imagina de grimper jusqu'au deuxième 
étage, pour redescendre ensuite auprès d'elle. 

Digitized by VjOOQIC 



286 LB6 AlCOVHEÛ^t DB VINOT ANS 

La chose n'était pas très-difflcile, grâce au baloon 
et aux crampons de fer de la gouttière dont il se ser- 
vit comme d'édidons. Malheureusement, en péné- 
trant par la fenêtre du deuxi^e étage, il repoussa 
involontairement du pied la gouttière qui lui s^^mt 
de point d'appui, et en détacha une partie. 

Le poids de ce morceau le ât ensuite se séparer du 
reste, et tomber dans la cour avec un épouvantable 
fracas. Quant à M. de Chaulmes, qui venait de s'aper- 
cevoir que l'escalier^ tout en flammes, ne lui per- 
mettait ni de monter ni de descendre, il se trouvait 
maintenant prisonnier au deuxième étage, comme 
madame de Ravenan Tétait au i»r^nier. 

Ne sachant comment parvenir désormais jusqu'à 
elle, il ne songea plus qu'à sa i»:*opre sûreté, n voulut 
reprendre le chemin par lequel il était monté, mais 
l'interruption de la gouttière qui lui avait servi d'es- 
calier, l'arrêta court. La fumée se feisait jour jusqu'à 
lui> cependant. Il perdit la tête, courut à la fenêtre et 
se mit à appela au secours. 

Quelqu'un était allé prévenir M. de Barnal du dan- 
ger de madame de Ravenan. Laissant la direction 
des travaux au charpentier, il s'empressa d'accourir. 

A la fenêtre grillée du premier étage , il aperçut sa 
belle-mère qui poussait des cris de détresse. Deux 
hommes grimpés à l'échelle cherchaient à desceller les 
barreaux, mais ils n'allaient pas vite en besogne. Au- 
dessus, Adrien, le buste tout entier en dehors de la 
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croisée, appelait aussi à son aide. M. dé Bornai resta un 
instant immobile: tous les yeux étaient axés sur lui^ 

Il se fit apporter une longue corde, qu'il roula au- 
tour de son corps, et quelques gros g1ous« Au moyen 
d'une ceinture , il assujettit sa hache en même temps 
qu'une sorte de pic. Puis il se mit en devoir de grim^ 
per à la gouttière, comme l'ayait fait Adrien. 

Arrivé à l'endroit où la rupture du conduit empê- 
chait d'allés* plus loin, il se cramponna de la main 
gauche à une grosse âche de fer , tandis que de la 
droite, il cherchait à lancer à Mrien le bout de là 
corde qu'il avait autour du corps. 

Après maintes tentatives infiruotueuses, Adrien par- 
vint à saisir cette corde et la fixa solidement à la 
barre d'appui de la croisée. 

Léon la prit à deux mains et lâcha la gouttière, ce 
qui lui ât &ire le long du mur un mouvement ana- 
logue à celui du pendule d'une horloge* Il le modéra 
en appuyant le pied contre la muraillOi et dès qu'il se 
trouva en ligne directe au-dessous de la creusée d'A^ 
drien, il y monta main sur main. 

Dès qu'il fut entré dans la chambre, Adrien éperdu 
courut à lui. 

— Voyons, lui dit M. de Barnal , nous vous sauve- 
rons, je vous jure; mais soyez calme et ne criez pas 
ainsi. Votre pauvre père est là qui vous regarde , et 
vos CTis doivent TefiFrayer. Comportez-vous comme un 
homme, et non comme une femme qui a peur. 
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Tout en parlant, il travaillait énergiquement à 
creuser le plancher, afin de se ménager un chemin 
pour arriver jusqu'à madame de Ravenan. 

Ranimé par son exemple et son sang-frojd, Adrien lui 
vint en aide de son mieux, mais sa frayeur et son inex- 
périence Tempêchaient d'être un auxiliaire bien utile. 

Dès que le trou eut une certaine largeur, M. de 
Barnal fixa solidementîla corde à une poutre et des- 
cendit au premier. Sa belle-mère se précipita dans 
ses liras, en poussant des cris épouvantables et en 
le suppliant de sauver une foule de choses qu'en ce 
moment même, où elle tremblait. pour sa vie, elle ne 
pouvait se décider à abandonner. 

Sans écouter toutes ces recommandations , Léon se 
hâta de l'attacher à la corde, et de lui montrer com- 
ment eUe devait se tenir avec les mains, tandis qu'il 
la hisserait au deuxième étage, dont les fenêtres^ non 
grillées, permettraient de la descendre dans la cour. 
Une fois sa belle-mère bien attachée , Léon remonta 
au second main sur toain. Avec le secours d'Adrien, 
il hissa madame de Ravenan jusqu'à eux. 

A peine avait-elle quitté l'appartement du premier, 
que cette pièce fut envahie par un nuage de fumée 
et d'étincelles qui monta jusqu'au deuxième étage. 

Il s'agissait maintenant de descendre madame de 
Ravenan du second étage dans la cour. La chose était 
facile, grâce aux cordes. Restait à savoir si l'on en 
aurait le temps, car la flimée, qui avait envahi le pre- 
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mier étage, commençait déjà à s'élever : mêlée d'étin- 
celles et de langues de flamjnes, elle passait par les 
interstices du plancher et par le trou qu'avait fait 
M. de Barnal. 

En voyant jaillir les flammes tout près de lui , 
Adrien eut un mouvement de frayeur qui le fit se 
jeter à la croisée et saisir à deux mains la corde que 
Léon arrangeait autour de madame de Ravenan. 
Comme il lui était impossible de faire descendre deux 
• personnes à la fois, M. de Barnal fut obligé de repous- 
ser Adrien, à qui madame de Ravenan, dans sa colère 
et son efOroi , donna un vigoureux coup de poing dont 
Léon aurait bien ri en toute autre circonstance. 

Léon avait eu soin de laisser pendre au-dessous de 
madame de Ravenan un bout de corde d'une longueur 
^le à la hauteur du deuxième étage. Il jeta dans la 
cour l'extrémité de cette corde, que quelques hommes 
vigoureux saisirent aussitôt et roidirent suivant ses 
indications. 

Avec lautre extrémité qu'il avait conservée, il fit 
un tour sur la barre d'appui de la croisée , afin de 
pouvoir ne lâxîher la corde que peu à peu et modérer 
la descente de sa belle-mère. 

Ainsi maintenue en haut et en bas, madame de Ra- 
venan opéra sa descente sans accident. A peine arri- 
vée à terre, elle se dégagea des bras de sa fille éper- 
due, pour aller voir si l'on avait bien mis sous clef les 
divers objets échappés à l'incendie. 



y Google 



JS90 LB8 AltOÛttBtJX tIB VtKflfT kflB 

, Pendant ce temps, Léon prenait pour Adrien les 
mêmes précautions que pour madame de Rayenan. Le 
temps pressait cependant. Les deux hommes ne respi- 
raient plus qu'avec peine, et la chaleur devenait into- 
^ lérable. Un jet de flammes suffisait pour brûler la 
corde et leur ôter tout espoir. L'anxiété des specta- 
teurs était profonde; les femmes pleuraient et priaient. 

Enfin Adrien commença à descendre ; il fut bient&t 
dans la cour et dans les bras de son père. 

L'attention se portait maintenant tout entière sur 
M. de Barnal. De temps en temps , quelques langues 
de flammes Jaillisssdent du château et léchaient la 
corde, qu'elles menaçaient de brûler. On se h&ta d'é- 
tendre quelques matelas sous la croisée. 

Dès qu'Adrien fut à terre, Léon se mit à descendre 
précipitamment le long de la corde, qu'on tendait au- 
tant que possible. Malheureusement, Léon était à bout 
de forces. Il lui semblait à chaque instant que «ses 
mains enflées et brûlées , allaient refuser leur service. 

n n'était plus qu'à vingt pieds du sol, cependant, 
quand la foule poussa un cri de détresse. Un jet de 
flammes venait de sortir par la fenêtre du deuxième 
étage et rongeait la corde au-dessus de Léon. Une 
rupture eut lieu presque aussitôt. M. de Barnal tomba 
sur le sol, de quinze à seize pieds de hauteur. La chute 
fut heureusement un peu amortie par les matelas. 

On le releva sans connaissance; il fut immédiate- 
ment porté dans le bâtiment neuf, où le docteur se 
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hâta de l'examiner. Un silence de moti, interfompu 
seulement par des sanglots, régnait autour d'eux. 
Assise sur le sol , Louise tenait la tête de son mari sur 
ses genoux. M. de Chaulmeâ serrait une des mains de 
Léon dans les siennes. Sa figure respirait l'anxiété la 
plus profonde. On avait eu soin de fermer la porte de 
la pièce où' se trouvait le blessé et d'en défendre ren- 
trée, mais bien des gens avaient forcé la consigne. Le 
Cou tendu, les yeux et leâ oreilleiâ aux agUets, ils 
cherchaient à obtenir quelques renseignements sur 
l'état de M. de Barnal. De tous côtés, on n'entendait 
que des exclamations de pitié, d'intérêt et d'admiration. 

Au bout de dix minutes environ, M. de Barnal re- 
vint à lui. Il entr'ouvrit les yeux. Son regard rencon- 
tra d'abord celui de sa femme. Il lui sourit avec dou- 
ceur. Puis il tourna la tête de droite et de gauche, 
comme s'il cherchait quelqu'un. Il aperçut enfin madame 
de Ravenan ; sa figure prit une expression de satisfac- 
tion, tandis qu'il regardait encore madame de Barnal. 

Celle-ci comprit la pensée de son mari, et se pencha 
sur lui pour l'embrasser ; mais le médecin la supplia 
de rester immobile et de ne causer à Léon ni mouve- 
ment ni émotions trop vives. 

Un instant après, Léon fixa aussi M. de Chaulmes, et 
chercha encore quelqu'un des yeux. Apercevant Adrien, 
il reporta sur le baron des yeux qui brillaient de joie, 
et fit signe à M. de Chaulmes de se pencher vers lui. 

— Mépardonnez-VôUâ* murmurâ-t-il. 
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— Oui, murmura le vieillard d'une voix profondé- 
ment émue. 

Léon poussa un soupir de soulagement, et sa tète 
retomba sur les genoux de Louise. 

Il y eut encore un silence, interrompu par quelques 
questions du chirui^ien. Ce dernier termina enfin son 
examen. 

— Jusqu'à présent, je ne vois aucune firactura, dit-il; 
mais M. de Bamal se plaint de douleurs de poitrine, 
et je ne puis répondre des lésions internes. Nous ne 
saurons ce qui en est que dans quelques jours. 

En dépit des protestations du médecin et des ins- 
tances de sa femme, Léon voulut se lever et fit quel- 
ques pas dans Tappartement. Il était encore tout 
étourdi de la commotion qu'il avait reçue ; mais, sauf 
les douleurs de poitrine et quelques contusions, il ne 
ressentait rien. Appuyé sur le bras de son domestique, 
il fit apporter ime chaise dans la cour ] et reprit la 
direction des travaux. 

L'essentiel était de circonscrire l'incendie dans l'aile 
déjà attaquée. Heureusement pour Vertaunaie, le char- 
pentier du château était un homme intelligent, qui avait 
compris les intentions de M. de Barnal et continué à les 
exécuter. Les pompes de Saint- Jean et celles de Vertau- 
naie étaient arrivées, et rendaient déjà d'utiles services. 
Malgré tout cela pourtant, il fut impossible de circon- 
scrire les ravages de l'incendie à l'ailedroite de Vertau- 
naie. Le feu se communiqua au grand corps de bâtiment. 
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et détruisit une partie de la cloison et des boiseries. 
Par bonheiir, il fut arrêté quelque temps par le vaste 
escalier en granit qui occupait le milieu du château. 
Cela donna le temps de concentrer tous les efforts 
sur ce point et de maîtriser enfin l'incendie. 

A trois heures de l'après-midi, tout était éteint, sauf 
quelques décombres qui fumaient, encore à l'aile 
droite et que Tes pompiers surveillaient, quoiqu'ils ne 
présentassent plus aucun danger. 

Le lendemain de l'incendie de Vertaunaie, Adrien 
de Chaulmes partit pour Paris. Il y resta quinze jours, 
fiit nommé attaché d'ambassade , et se rendit immé- 
diatement à son poste. Aussitôt que son pied lui per- 
mit de voyager, M. de Chaulmes alla le rejoindre. 

Avant de partir pour l'Allemagne, il arrangea toutes 
les aflÈiires de Léon avec les Ravenan. Il profita habile- 
ment de la reconnaissance de Félicité et de la dévas- 
tation du château, pour obtenir que les jeunes époux 
eussent leur propre maison et qu'on leur fît une po- 
sition convenable. 

Dans cette circonstance, Louise se laissa docilement 
guider par les conseils de son vieil ami, et montra 
beaucoup de fermeté pour les soutenir. 

La journée de l'incendie lui avait donné d'utiles le- 
çons sous plus d'un rapport : elle avait compris les 
dangers d'une étourderie, et la différence qu'il y a 
entre l'amour vrai et le caprice du moment, entre un 
homme de cœur et un fat sans énergie. 
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Elle voyait toujours son mari, beau de courage et 
de sang-fi[X)id» dirigeant les travailleurs, bravant les 
flammes et sauvant sa belle-mère et son rival. Pois 
elle entendait les éloges et les bénédictions qui pieu- 
valent de tous côtés sur Léon. 

Quelques jours après l'incendie, M. de Barnal avait 
eu des crachements de sang qui l'avaient obligé à 
garder le lit. Pendant une huitaine de jours, il donna 
de sérieuses inquiétudes. Louise apprit alors combien 
son mari rendait de services et secourait d'infortunés 
dans le pays. 

En songeant qu'elle s'était souvent moquée de ses 
courses dans la campagne, de ses consultations gra- 
tuites, etc., etc., et qu'elle l'avait mis pendant quel- 
que temps bien au-dessous d'Adrien, il lui venait des 
accès de remords que Léon avait mille peine à calmer. 
Elle avait pris Adrien en haine et ne pouvait plus en 
entendre parler. Quant à madame de Mamier, elle loi 
avait dit si nettement sa &con de penser, que Caro- 
line, furieuse, était partie pour Paris le même jour. 

Enfin, les crachements de sang cessèrent, et le méde- 
cin répondit de M. de Barnal, qui se rétablit prompte- 
ment. 

D'après le conseil de M. de Chaulmes, M. et madame 
de Barnal allèrent rejoindre M. de Forgères à Mar- 
seille, et l'emmenèrent avec eux passer l'hiver en Italie. 

Pendant ce temps, M. et madame de Ravenan, cam- 
pés tant bien que mal dans Taile qui restait encore 
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intacte à Vertaunaie, s'occupaient de la reconstruction 
du château. Par suite de Tavarice de Félicité, les tra^ 
vaux n'avançaient guère, et menaçaient de durer buit 
ou dix ans^ 

On ne sut jamais bien au juste comment Iq ^u 
avait pris à Vertaunaie, 

Comme M. et madame de Ravenan m mwquAient 
pas d'ennemis parmi^ les paysans et le9 pauvre^ gen^ 
du pays, on crut généralement q^e le feu avait été vm 
aux meules de paille par v^geance; niais on W put 
jamais en obtenir aucune preuve. 

Poussée par la jalousie, madame de {(ayenan avait 
tout de suite attribué 1^ mauvais coup à Ursule cm 
à quelqu'un de ^es galani^^ mm rien nevint jns^ 
tifier ses soupçons. Comme elle les manifestait ouver- 
tement, Ursule la menaça de porter une plainte en 
diffamation. 

Plus eflFrayée du scandale que de la plainte d'Ursule, 
madame de Ravenan fut obligée de se taire et de réserver 
ses réflexions charitables pour son petit cercle d'amis. 

Maintenant que son gendre est loin, elle l'adore, et 
chaque jour elle le cite pour modèle à maître Alexis. 

Elle prétend que si M. et madame de Barnal ne 
veulent plus demeurer avec eux , c'est à cause de la 
mauvaise conduite de M. de Ravenan. A force de le 
dire, elle a fini par se le persuader à elle-même, et le 
diable ne l'en ferait pas démordre. 

M. de Forgères est mort l'année dernière en Italie, 
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dans les bras de M. et madame de Barnal. Leurs soins, 
leur dévouement et leur affection ont adouci ses der- 
niers moments. Il leur a légué toute sa fortune : sans 
être considérable, elle leur assure Tindépendance. 

En ce moment, M. de Bamal fait réparer Trevari, 
l'ancienne habitation de M. de Forgères. Il compte y 
passer l'automne et une partie de l'hiver avant d'aller 
à Paris avec sa femme. Il est plus agriculteur que ja- 
mais, Louise elle-même commence à afficher des goûts 
de fermière, ce qui ne l'empêche pas d'apprécier sin- 
gulièrement les plaisirs de la vie de Paris. 

— Au surplus, ditelle souvent, je crois que mon 
mari connaît mes goûts mieux que moi maintenant. 
Pourvu qu'il m'aime toujours, peu m'importe le reste l 
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